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PRINCIPES 

POUR 

LA LECTURE 

DES POÈTES. 

TROISIEME PARTIE. 

Dtt gf£ncb Fe'met. 

fj Li^âAj l A Poëfie eft une peïn- t*Pi 
lai JBgii l ^^ ' ^'"^ imitation , M ^J^, 
In l^^l P'^'*'' PofJ'' '• i^ous ceux pcindi 
iBehb^s)' qui en ont traité & qui 
l'ont' Bien connue , l'ont conçue 
fous cette image , & de cette com- 
paraifon même,ils ontôré un prin- 
cipe fimple en foi ; maïs fécond 
Tmfll. A 



Je De la Lect0K« 
<lans fes corrféouences , & qui bien 
approfondi enieigne les finefles de 
cet Art, bien mieux que ne fçroient 
les préceptes^ Cefl que la Poëfîe 
doit en tout être femblable à la 
peinture. Développons ce pririci'- 
pe , & juftifîons-en l'évidence par 
/quelques applications. Ariftote n*a 
pas 4nanqué de l'inférer dans fà. 
Poétique & dans fa Rhétorique; 
voici comme il s'^exprime dans ce 

mhétoriq. rf^^^i^£^Q^^r^.ge: ...Tout ce qpi 
^•Arifto- 5 5 conlilie en imitation ell agreà- 

Si'^ '• „ bld , quand bien même , cp qui 
^* ^' 55 auroîtété imité, feroit très-défa- 
^, gréable en foi ; car le plaift: 
,5 qu'on a de voir une belle imi- 
tation , ne vient point précifé- 
ment de ce qui a été imité ; mais 
,, de notre elprit qui fait alors en 
^, lui-même cçtte réflexion & ce 
„ raifonnement , (jj^cft effet il nejl 
3, rien de fins reffembUnt , & ^lion 
^, JUroit que ceft U ^héfe ffiême ^ & non 
^, pas unefimfle refréjèntation. ** Voir 
Jà la véritable fourçe de ce plaifir 
.délicat que caufent les excellens 
Ouvrages dePeinture & de Poë%, 
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Maïs cette imitation ne doit pas 
être abfolument fi entière dans 
Ftinc & dans l'autre xjue l'efprit ou 
les yeux ne remarquent au moin»' 
quelque différence légère , quoi- 
que fenfible entre Timitation & 
r objet imité , tpUe qu'elle doit 
être néceflairement entre l'art & la 
nature. L'imitation confifte donc 
principalement à approcher de la 
vérité , à l'efquiffer pour ainfî par- 
ler , quoiqu'avec certaines précau- 
tions , certains ménagemens qui 
tendent à l'embeUir , à diminuer ce 
qu'elle peut avoir de trop rude Se 
ae trop groffier ; 

i 

Il n*eft point de (èrpent ni de moA&re Att 

Qui par 1 art iimte ne piuiie plaire aux 
yeux* 

Car quoiqu'on dife qu'il faille en 
tout confulter la Nature ; cette ma- 
xime néanmoins a des bornes , & 
ne doit point être prife dans toute 
fon étendue, La nature a des im- 
perfeâions que TArt doit corriger f 
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4 De LA Iecturs 

4^5 kiégalités qu'U doit polir , deS 
ifiékâuo&Lé^ qu'il dok déguifer ^ 
)en lui confefvanc néaiu9aQi«s tou-^ 
}Oiirs certains caraâes es grands 3c 
idiAindifs qui empêchent qu'on nç 
la mécomioi0e : aiïifi les tableaux 
& tes tina£e;s du Poëte Hms j^ibait 
^er au-deffous de la Nature , 
pourront & devront même aller 
Mn peu au^ delà ; comme les û^ 
gures de lU^aël ou de Jules Ro-"- 
«nain , qui pouar être un peu plu$ 
grandes , plus majeftùeufes que le. 
naturel , n'en font que plus admi'p 
irables : c'eft en cela, je penfe, que 
confifte le grand Art de l'îmitaaon 
qui demande un difcernement ex^ 
quis ; pour fçavoîr jufqu'où le gé- 
nie peut s'avancer avec fuccès , & 
iq^^and il doit s'arrêter, de peur de 
jnafquer & de défigurer la nature 
au lieu de Pembellir. J'avoue qu'il 
n'eft pas a^ de majcquer ce poj^t 
fixe dans la théorie ; mais avec un 
peu d'attention oa le faifît moins 
dîiHciiement dan3,la pratique. Cela 
pofè ,. j'ea ?eviett5 a« parallèle. Si 

h ^eijQtU£e: ^ k fêœur & àss court 



!eUfs , & par le mélange adroit éts 
ombres & des jotirs , anime & &it 
f efpii» la toile , en repréfentant à 
nos yeux les traits extérieurs & ks 
figures des objets corporels & fen- 
fibles , jufqu'a nous tromper pat 
cette agréable illufion ; fi elle ex- 
prime avec tant de force les diver- 
ies attitudes ; fi dans la multiplicité 
des fiijets qu'elle traite , elle fçait 
nous pféfenter tant de fpeélacles 
différens ; ici les horreurs de la 
Guerre , Se les combats ; là , dts fê- 
tes riantes y & tous les charmes de 
la paix : ici la pompe des Rois & la 
magnificence àcs Cours , là les 
plaifirs innocens 6c ht tranquille 
lîmpliçité des Bergers, Si , dis-je, la 
peinture réunit tous ces avantages 
dans un degré fupérieur ; car il mut 
convenir que ces objets étant fen- 
fibles , les images corporelles qu'el* 
le en trace , fiiappent plus vivement, 
nos organes & notre eforit , que ne 
feroient de fimples cmcours : la 
Poëfîe à l'aide des expreffions for- 
me auflî des tableaux & des peintu- 
res dans tous les genres j auxquels 

Aiij 



îiôn-feulement l'efprit prend plaî^ 
fo , mais que Toeil même contem- 
ple. Que de naturel dans cette deP 
crîption l 

Horace Quâ Pinuf ingens > attaque poputtâ 
Ode " Umbram hoffitalem confociare aman$ 
Ramis , & ohliquo laborat 
Lympha fugax trepidare rivom 

Mais fans recourir aux Anciens ^ 
nos Poëtes ne font-ils pas pleins 
d'Images vives & naturelles ? En 
eiFet , font-ce des expreffions qu\ 
frappent Toreille > ou des tableaux 

3ue M. Racine préfente aux yeux 
ans ces deux endroits : 

f phîgc- Entre les deux partis Calchas s*eft avancé 
^^ L*ceil farouche , l'air fombre & le poil 

Acte V, - , , _,, 

Scène é. henffe , 

Tenîble , & plein du Dieu qtiî Tagitou 
fans doute , 

m 

N^Qus Achille , a-tlt dît » & yous> Girecs^ 
qu'on m'écoute. 

AihaiSe ^c peuple s'épouvante & fuit de tout»» 

Afte II. pj^jtj. 

Scène s, * 



Mon Pete ... ah quel couroux anîmoîenf 

^ fes regards ! 
ïlhife à Pharaon parut iftoîhs formidable i 

La Reiffe alors (ùr lui jettant lin œil fa- 
rouche ,- 
Pour blàflphemef , (ans doute , ôuvroit déjà 

la bouche . • • 
rigûoffe fi de Dieu TAngè fe dévoilant , 
£ft venu lui montrer un glaive étincelant^ 
Mais â lâifgu^ en (a bouche à Finflanf 
$*eâ glacée » 8cç^ 

Qucfle (otcc rfaris ces autres raor^ 
cêaux d'un Poète plus moderne : 

Le fer avec ïc feu vole ie toutes parts , u ^' x^ 
Des msÀnè dns aâlegpans Se du haut des chant 6r 

ramparts ; 
Ces remparts menaçuis» leurs tours & 

leurs oïlVragbS' 
S^écroulfnt feus fes trains de. ces brulknr 

orage : 
Oit Toit le» bataillons rompus 8c renverfSs; 
Et loin d^Cûx dans les champs leurs mem-^ 

bres difperfés» 

■ m 

pâûos i^ antres profonds on a Cç^ renfermer ibid; 

A» • • • 
uij 



{nr la Peinture , on peut encore 
compter celui de peindre une infi- 
nité d'objets <jui font exdus de la 
peinture , par une certaine décen- 
ce qui leur mandue , <jue tes feux 
cîdgent , & que Teforit moins dé- 
Ecat en cela que les iens ne requien 
point : tel eu ce tableau de Darès, 
vaincu par Entelie au ccmibat du 
Celle , décrit dans le cinquième 
Livre de FEnéïde : 

jlfi illtemfidi aquaîesg^nua âgra trêhtth EneM. 

^^ ^ T. 468, 

JâÇlamemque utroqu$ cajna , (ta^umque & fi^ 

crtiortm 
Ore rejeBantetrtp mixtofqûe ht fanguin0 

dentés 
Ducunt ai Ndves* 

On peut encore y. af oâterle dort 
de peiodixf des objets que leur ex- 
ceffive inhumanité Mtirat de la 
toile. Il n'eftpas pennis à un Pein- 
tre d!élever un gibet & felidere coU 
lam ne fe dit poiat avec lé pin- 
ceau. M. de Troy , par exemple ^ 
qui noii5 a donné aes tableaux fi 
nobles de THiftoire d'Efther a trop 
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t6 I>s £iiLrcTTrts 

res , nous répondrons que ces oth 
Vrages font des monftres dramati- 
ques, d'amant moins, propres à faire 
loi , que prdque tomes les régies 
du Théâtre y ioise ou négligées , ou 
Violées ouvertement, ta Comédie 
. au corktraire fe borne à repréfenter 
ks moeurs des hommes dans uiie 
:Conditioffli pii\rée. 3**, J'aj.oûte auc 
faSlion doit ^tre campièt» , c'eft-à-airb 
qu'elledoitnéceûaireisient avoirun 
commencement , un milieu & une 
£n , en forte que le Spectateur pui& 
fe fans peine en fuivre le fil , de 
<ju'elle ait un dénouement. qui fst- 
tisfafle l'eforit. 4p. Cette adioadoit 
fe paHer da^f> un- mcmt Hem , ddnr hm 
wnime jmr y parce qii^ la Mcraifem^^- 
tlance veut qu'on ne f;riîie point 
de fuppofitions qui choquent le 
bon tens. Or ce&rcÀt enâirç une 
xle cette natujie „ qur de- repréfen*^ 
ter fur un Théâtre en quatre heu- 
res une a^on qui fë feroit pafTée 
en divers tcms & en divers lieux 
éloignés les uns des aiatres. Je dis 
j.*. Quela fin principale de la Tra- 
gédie cojofiik à&mer & à ceâifîec 

les 



DES Po^TE 5. I^r 

les mœurs. Tout grand Poëme qui 
ne va point à ce but , manque fa 
deftination,€^ frodeffe volmt. 60. J'a- Horace 
joute en excitam la urreur & U pitié , Art 
parce que ces deux paffions étant ^^^^ 
comme les tiges de toutes les au- 
tres , & les deux plus grands reflbrts 
de Famé ; tout le fuccès de la Tra- 
gédie dépend de FArt de les re- 
muera propos, pour inftruire Pefprit 
par les fens & reftifier les paflîons 
par les paflîons mêmes , en cal- 
mant par leur émotion le trou- 
ble qu elles excitent dans le cœur. 
Nous éclaircirons chacun de ces 
points en particulier. 

Horace Se Defpréaux nous inf» 
truiferit affez ide Torigine & des 
progrès de la Tragédie chez les 
Grecs & chez les Latins , & le der^ 
nier nous trace une idée de la naii?- 
fançe de ce Poëme & de fes varia- 
tions parmi nous. Efchile , Sopho- 
cle &. Euripide fe diftinguerent 
extrêmement fur leThéâtre d^ Athér 
nés ; la plupart de leurs Tragédies 
font venues jufqu'à nous. Xe P.. 
Brumoi Jéfuite auili diUingué par 
TQmc IL B 



l8 DELALEeTUHE 

la politefle de fon efprit , que par 
la profondeur de fon fçavoir en a. 
donné une traduction, accompa-. 
gnée de remarques curieufes , fous 
le titre de Théâtre des Grecs. On fçait 
feulement par tradition que les La- , 
tins ont eu plufîeiirs Tragédies, 
telles que la Médée d'Ovîae , &.. 
le Thyefte de Varius ; car celles 
de Séneque ( s'il eft vrai qu'elles 
foient toutes de lui ) font trop^foir- 
bles , & fentent trop le déclama- 
teur pour mériter ce titre. La bar- 
barie qui régna dans la naiflance de 
notre Poëue ,. domina dans les. 
ouvrages de Théâtre comme dans, 
tous les autres. Les Chanteurs, 
Trouveurs & Jongleurs^ ,. comme, 
on nommoit alors les Poètes , don- 
nèrent en ijpeAàcles ces pièces 
qu'on appclloît Mifteres , qui au, 
mélcinge Tburlefque du profane &. 
du facré , joignoient encore tous. 
les défauts imaginables contre là; 
vraifemblânce. Garnier Contem- 
porain de Ronfard prit fes fujeta 
dans* la fabfe & dans Thiftoire ^ 
iDaisil les traita en flyle barbare <S& 
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péHantefque; d'ailleurs avec peu» 
de bienféance , & toujours fans 
égard pour la régie des trois uni- 
tés inviolables dans le Dramatique, 
Théophile , Triftan , Mairet , Ro- 
trou , Hardi , Boilrobert & tant 
d'autres qui chauffèrent le Cothur- 
ne depuis Textindion des troubles 
de la ligue jufqu'à Tannée lôjo.an- 
née célèbre par TétabUffement de 
rAcadémie Françoife, ne produifit 
rien d'achevé: cène fut qncni6^ j,. 
u'on vit luire la première Aurore 
u bon goût , par la repréfenta- 
tion du Cid, où'CorneilIe pour me 
fervir des termes de fon propre Rivai 
après avoir quelque tems „ cher- Difcourt 
„ ché le bon chemin , & lutté con- ^^^ 
„.tre le mauvais goût de fon fiécle; pronon- 
„ enfin inj^iré d'un génie extraor- ^j^^* 
^^dinaire &.aidé de la leâure des en 1685,. 
5, Anciens, fit voir fur la Scène la 
raifoa ; mais la raifon accompa-i 
gnée de toute la pompe ^ de tous 
jj.ies ornemens dont notre langue 
,,reft capable , accorda heureufe- 
,., ment la vraifemblance & le me^- 
„.veHleux,..Il pofféda. ea même-r 
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no De la Lecture 

tems tous les tâlens de TArt/Iâ 
force 9 le jugement , l'efprit. Il 
fçût répandre à la fois la noble0e 
& rœconomie dans les fujets,la 
véhémence dans les paiTions /là 
gravité dans les fentimens,& une 
variété prodigieufe dans les ca- 
raftéres.On trouve dansfes écrits 
une certaine force,ime élévation 
qui furprend , qui enlevé , ôc qui 
rend jufqu'à fes défauts , fi on lui 
en peut reprocher quelques-uns^ 
plus eftimables que les Vertus 
des autres. " Tel fut l'Auteur de 
Pompée , d'Horace , de Citina , 
de Ilodogune , que je n'ai crû 
pouvoir mieux caraâérifer qu'en 
empruntant les propres exprefîions 
de r homme oui Ta connu le mieux 
Se loué le plus délicatement , je 
veux dire M. Racine , nom qui 
partage l'immortalité avec celui du 
grand Corneille» £n vain celui-ci 
fcmbloit avoir enlevé tous les fuf- 
frages , un homme paroît avec un 
génie peut être moms fougueux y 
mais puis fage , avec moins de for- 
ce^ mais avec plus d'élégance & 



de* douceur ; Pua eft ûimime , mais 
inégal i, l'autre eft grand & foute-' 
nu ^ &: fi l'on en excepte les pre-- 
mîers eSàis de h Jennaie , tous fes' 
ouvrages font de la même forcc^ 
Difons mieux , ComeîQe a eu fou 
Orient , fon Midi, fon Coucliant :^ 
le comntencemem SclsL fin de fa: 
carrière ont été auffi foibles , ^ue 
le milieu en fut éclatant. Racme 
au contraire iemble n'avoir £ïit de' 
nouveaux pas dans la fienne y que 
pour fe fuipaiTer lui-même : il va 
toujours en croMant; Athalie eft fo 
dernière pièce , eHe tÛ auffi fon 
chef d'oeuvre. La différence de 
leur génie leur a hk à tous dtnx, 
d^s Admirateurs & des Partifans;; 
msàs le bon goût fe réunit à dire 
en leur Êiveuf , qu'ils ont tous deux; 
connifô les régies ^ c^'ils en ont 
fait vaa heureux ufage ^ de qu'ils: 
n'ont pas moins iUûlfeé la Fran- 
ce par leurs Ecrits que Sophocle 
& Euripide ont îlluftré Athènes 
par leurs Tragédies. Oriamarché^ 
fur leurs traces ; mais bitn loin de 
les fifl^afier , jperfonae encoce ne. 
les a remplaces» 






f)c la Les Phîlofbphes défifîiffent' ïd 
terreur crainte , iih- trouble de Tame qui: 
Hhéto- Vient de ce quon s'imagine quil- 
Jl?"" H ^^^ arriver bien-tôt quelque mal 
qui menace notre vie , ou du moins 
capable denouscaufer une. grande 
aftiiftion. Le moyen d'exciter cette 
paiTion dans les autres , eft donc 
de leur repréfenter d€s aftions , ; 
des fîtuations , des circonftances 
ou dès perfbnnages illuftres , &^ 
ppur lefquels ils prennent intérêt ,. 
l9nt menacés de quelque grand 
malheur ^ ou de mettre fous les-; 
yeux le crime puni par des châti*-i 
mens exemplaires & terribles ; car . 
Iç coeur de l'homme eft naturelle* i 
ment fenfible , naturellement it 
s'intérefle aux miféres d'autrui ôc 
malgté fa dépravation,les idées d*é-) 
quité qu'il irouve gravées dans (on ^ 
propre fond fe réveillent & lui 
font craindre pour fes propres vi~ • 
ces les fuites funeftes qu'entrainene 
ceux des autres. D'ailleurs l'orgueit 
eft ime des pljiis violentes pamonus^ 
de rhomme ,: & lé but de la Tra- ' 
gçdie a Qtç de le naodéret ea te^ 
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pféfentant à rhomme des grands hu-- 
miUés par des revers defortune^par 
des cataftrophes triftès & fanglan-- 
tes , peut être de l'accoutumer à 
»€ pas craindre par trop de fbiblëffe 
des difgraces communes , parce 
qu'on en voit arriver de fi extra-- 
ordinaires «^ux grands. Les Anciens 
excelloient dans cette partie ; & 
Pon raconte d'Efchfle que dans \mï 
des choeurs de fa Tragédie des Eu- 
menîdes > il excita une fi grande 
terreur , que des enfans fe pâmè- 
rent , & des femmes enceintes 
avortèrent de frayeur. L'Oedipe* 
de Sophocle infpife par tout Phor- 
re.ur & les pièces d'Luripide quoi- 
que d'un caraftere plus tendre ex-- 
citent néanmoins fouvcnt & tit^^ 
vivement cette paflion. I^os Tra- 
gédies modernes ne produifcnt pas 
ëeseflPetsfifufprfcBans; cependant, 
on ne peut nier que les meiUeureS' 
n'excitent in faillibleraentla terreur; 
& qu'eft-ce en efièt que ce fen- 
liment trille & fQwd quç l'ame 
cproijvc ayx reprçfentations de la 
Fhédre & de TAihalie de Racine. ?: 
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tic tremble t'en pas pour HyppoE-*' 
te^ lorfqu'cm entend Thefée lui 
dire d'un ton foudroyant. 

PI^^^^Qaoi a ngfi à mes yeux perd tonte tti 
Aaeiv. tenue, 

«ccnc 1. p^ux'ia demieie fois 6te toi de ma vue , 
Son tndtre % & n*attend pas ga*UR peie ftt« 

riettx 
Te b£t arec opprobre anacber de ces lieux. 

Et ce qu'il ajoute dans ce Mo- 
nologué : 

ibid. Mîièrable , tu cours à ta pette in&illîble. 
^Scene j. Neptune , par le fieuTe9 aux Dieux même 

terrible 
M'a donné & parole & va Texécnter. 
Un Dieu vengeur te fiiit » tu ne peus Tévir 
ter. 

N*eft-t-on pas pénétt^ de frayeur 

{)0ur le jeune Joas , lorftju'Athalie 
'interroge , lorfqu'elle fiut deman- 
der par Mathan qu'on lui livre cet 
en&nt , lors même qu'introduite 
dans le Temple , elle s'écrie : 
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Ta fourbe i cet enfant j traître fera funefte* Athalle 
D'un fentôme o«fieiix, Sold^tà ^ ié^ysçz ^^l^ 
ihoi. 

L'on craint toujours les fureurs 
de cçtte Reine bacbaïe jufiju'à cp 
-qu'enfin . les JLévkeJS l'entr^ent 
-bors du Templç pour la mettre à 
vjîiort. 31 en eft de même dans la 
• Tragédie de Rocjogune : quelle in- 
. quiétude n'infpirent pas aux Spec- 
tateurs les Aireurs de Çléopâcce 
.çor^tre fes deux fils , fijr-tput dans 
ce^ Vers qu'elle dit à la fia du qu^-^ 
. triémç Atte;; ., 

Sors ie mon' caur » nature ^ ou fais qu^Is Rodo« 

Fais les ferrir ma haine ou çonfiins qu'ils Scene 7^ 

fénffenu, , - \ • 
Maïs Tun a déjà vu que Je Jes veux punyr; 
Souvent qui tarde trop Ce laifle p^évehir^» 
Allons chercher le tems d'immoler met 

viâimes , • 
£t de me rendre heureulè i.fprce de gr^ds 

crimes» 
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.tlànger eminent qui menace cef 
>d^ux ?m^c^ii pfir la cpanoiflançe 
^qwe l'on .st. du.Çç^aÀe^re dje.kur 
fnere : la frayeur, fe dév.çloppe , & 
ledouble^ quand on apprena qu'el- 
le a fait aiïaffiner Seleucus : elfe eft 
'.à fon comble ^ lorfqu'on la -voit 
fur le poîht d'emp©ilonner Antid* 
chus & Rodogime : lorfquede di- 
'pit ^Ùe^vale la coupé qu'elle ItUr 
savoit préparée , on eft pénétré' 
d'horreur. Dans Héraclius , la fî- 
Htiiation de Phocas <juî fe trouve 
^ entre fon" filis f& fon enhen^î -mol- 
tel, fans^ pouVbir4es dtftingUer ; ne 
peint-elle pas bien -le troûbtè de 
f:et ufurpateur lorfqu'il s'écrie ? ^ 

O malheiffeux PhQcas ! ô trbp hçureu» 

Maurice;. " ^ ^ 




Quelques I^odernes ont ayili 

Téufli à bien exprimer cette paffion 

M. de Voltaire dans fon ôedipe , 

M*-: 4^ihM&i^:4ms ^héf de 
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Caftro , & fur-tout l'Auteur de la 
nouvelle Tragédie de Mahomet 
IL dans ^endroit pjj ce Prince, 
combattu par l'amour Se par les re- 
mords, tient le poîgnara îçyé fur 
Irène : l'Art confifte donc à rafTem- 
bler de ces circpnftances critiques , 
de ces fîtuatîons inquiétatxtes qui 
jettent le trouble &la cpxifterhatioa 
dans l'ame des Spedateurs. Une de 
ces fîtuatîons , c'eft celle où fe 
trouve un Héros fur lequel , fans 
^u'il s'en apperçoive ^ un aiTaffin 
tient un poignard levé à qui cepen- 
dant ce poignard échappe cle la 
main retenue par un ^autre perfon^ 
:nage , & tombe aux pieds du Hé- 
ros , fans que celui-ci puifle diftin- 
guer fon aflaffin de fon Libérateur. 
On trouve quelque chofe d'appro- 
chant dans r Amazis de la Grange. 
Mais fur-tout on doit f^ire croître 
le danger comme par dégrés., afî.^i 
d'augmenter l'intérêt à propor- 
tion , jufqu'à ce qu'étant parve- 
nu à fori comble , il finille par un 
dénouement grand & frappant 
qui BGiette cpmme le fceaux à tou-? 
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t^s les furprifes qui l'ont préparé. 
jjç i^ . Après la terreur , l'autre grand 
*itié. mobile du Théâtre eft la compaf- 
(îon ou la pitié que l'on peut aéfî-^ 
phit^* nir une douleur que nous ayons 
tique ^es miferes de celui que nous Ju*- 
*■ '' 'geons digne d'une meilleure for- 
tune , foit que nous en ayons éprour 
vé, foit que nous craignons d'en 
éprouver de femblables. Or l'imaji- 
ge des malheurs & des infortunes 
qui arrivent à des perfonnes ver^ 
tueufes, innocentes, du moins plus 
malheureufes que coupables ., efl 
tout-à-fait propre à infpirer ce fen^ 
tîment. On ne s'intérefTeroit point 
en favreur d'un fcélérat puni pour 
tes crimes': on fe paflionne _, on 
tromble, on s'allarme à la, vue d'un 
danger qui menace un homme ver- 
tueux. Il y a néanmoins une ob- 
fervation importante à faire , c'efl 
que le Héros de la Tragédie , c'eft- 
à^dire celui dont le malheur fait la 
cataftrophe de la pièce , ne doit 
être ni tout-à-fait bon , ni tout-à- 
, fait méchant ; il ne doit point être 
j^xtrcmement bon ^ parce que J9 
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punition d'un hdmftie de bien c*- 
citeroîc plutôt l'indignation que la 
pitié du Speftateur. Il ne faut pas 
non plus qu'il foit méchant avec 
excès , parce qu'on tfa point de 
pitié d'un fcélérat : il feiit donc 
qu'il ait une bonté médiocre , c'eft- 
à-dire Une vertu capable de foi- 
bleffe , & qu'il tombe dans fe mal-* 
heur par quelque feitte qui le fadb 
plainare , fans le faire détefler. Tel 
eft Pirrhus dans PAndromaque de 
Racine ; il aîmie éperduement là 
veuve d'Heftof , Se cette paflîon 
eft une foibleffe aux yeux des 
Grecs qui venoient de renver- 
ser Troye, Tels font encore Hyp-- 
polite & Britannicus dans le même 
Auteur , l'un eft un peu coupable 
envers fon père , par la pafFion qii'il 
refTent pour Aricie fîtle & fœur 
des Pallantidcs^ ennemis de Thé- 
fée. L'autre par une aveugle cré- 
dulité pour les perfides confcils de 
Narcifle , tombe dans les pièges 
de Néron. J'en dis autant cle Ca- 
mille dans les Horaces , de Séleu- 
çus dans Rodogune ;, de Ptoloméç 

C H j 
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lans^ Pompée ; tous ces perfonna- 
ges font plus malheureux que cou- 
pables y ils ne font point exemts de 
foiblefle & c'eft précifément cette 
fituation qui fait naître dans les 
Speftateurs un fentîment qui tient 
le milieu entre Tindigriation & la 
dureté: ajoutons cependant pour 
éviter toute obfcurité que cette 
régie n'a lieu que dans les Tra- 
;édies où le Héros devient vidime 
[e l'injullice , ce qui n'airive pas 
dans toutes : car la raifon & l'inté- 
rêt des bonnes moeurs demandent 
fur-tout qu'on tâche de ne préfen- 
ter aux Speftateurs que la pimition 
du vice & le triomphe de la ver- 
tu ; quoique rien n'empêche de 
leur faire voir dans le cours de la 
pièce 5 le vice heureux , la vertu 
traverfee , pourfuivie , opprimée ^ 
pourvu qu'à la fin célle-ci loit c6u- 
rphnée ; ce cbntrâfté ne pouvant 
de lui-même que prpdiiire ces 
grands effets , ce trouble & ces. 
,iurprifes (î néceflaïrès dans la Tra- 
gédie : Mais fî la compafTion peut 
doit fuMout être excitée par ces 



fituatiotis, qui étant des irnitàfioA* 
3'àftîdn rémuent, entraîftéiir Sè 
détermiïient le coeur bieii ^plus .ra* 
pi(deméht'5c pîus vivement cjiré n^ 
teroient de fîmple^difcouf s ^ ils ng 
fervent pas moins à l'émouvoir J 
&.quçLbarbare ne feroit attendri 
de cçluï.que ]^. Elacihe fait tenir 
â Andrqn^âque , lorfque Pïrrbus ir-» 
rite de fa réfiffahce , dit à ?hénii 
dans iin trànfport de colère : 

Allez aux Grecs fivieirle Ûii cPrfeâof. 

• • - * * * , 

Cette rtmcefTe Te jette aux ge-i 
©PHf.^e Piçrh^JS & ki parle çn^e^ 
termes : ' . , . ' ' 

' ' ' ■ » ■ f 

Seigneur voyez Tétat où vous me reduifez ï Andras 
J'ai vu mon Pcremort & nos murs enh TS."® 

J'aî vu trancher lés Joues ^e m^ (amille ëii- 

tierç,. _ 
^t mon époux fanglànt traîné (îif làpouff 

, fierc, . ^ 

àon fils fcul avec mdî, refêrvê pôuf lés tos** 
Maïs que ne peut un fils! Jc,reïpire, je ftrsfc 
yû faitpius , je me fiu« ^uelc^ue fois tbR*r 

€"••••■ 
uij 



jtîu*îcî plutôt qu'ailleurs le foft mVut tâÀ 

Q^'h^ureux dans (on malheuf le fils i% 

tant de Rois , 
l^uifqu'îl dey oit fervlr , fût tombé (bus YOf 

loïx, ^ 

J*ai crû que (a prîfbn dèvîendroît (on azîle/ 
Jaits Priam fournis fut refpèfté d* Achille y 
J'attendoU rîe Con fils encore plus de bonté f 
^Pardonne cher Htôor , à ma crédulité. ' 
Je n'ai pu foupçonner ton ennemi d'urf 

crime y » 

Malgré luî-mcme enfin jt l'ai crû magna-- 
*" nime. 

■Ah-! stlfétoït aficz pour nous laiflei dil 

moins - 

^u tombeau qu*a ta cendre ont élève met 

(oins , "v 
£t que fini£[ant là la haine & nos mKeres | 
'21ne(eparâcpoin( des dépouilles fi chères \ 

Cette pafBon .*' regrtè admira- 
blement dans toutes les pié-» 
ces de Racine , maî« à mon gré 
d'une manière fupérîeure dans 
Iphigénie & dans Athalie : les 
iGombats viofens qu'Agamemnoii 
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^f ouVe dans la piemiete dfe ces 
Tragédies , & les frayeurs de Jofk-» 
betii dans la féconde , fur - ton* 
dans la vive peinture qu'elle fait 
âès cruautés d'Athalie ne pou-^ 
Voient manquer de faire naître U 
pitié. En effet Tâme fe prête com- 
me d'elle-même , & fe laîiïe aife* 
çient ébranler par dts mouvemena 
qui lui font'naturels. Or telle eft 
ta pitié. La nature Va, gfavée , & 
comme empreinte dans le cœuf 
de rhôiîime. II s'y livre dès qu'ort 
lui propofe des objets qui peuvent 
ïa réveiller : les images le frappent ,. 
à époufe les lentimens de ceu^ 
uî parlent , il devient fiifceptible 
e toutes les paffions qu'on lui 
montre , & c'eft en cela que con- 
fifte l'illufion & le plaifîr du Thé»* 
tre. 

Il eft bon de dîfïinguer ici la De là 
préparation de l'aftion dans uneJ^'^P^J*' 
Tragédie d'avec Pexpôfîtîon même rAdion^ 
du iuj'et. L'une corififFe à donner ^^J^^ 
une iciee générale de ce qui va le tîon d» 

J)affer dans le cours de la pièce par^^i^^ 
e-récit de quelques événemcns 
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que Padion fuppofè lïécéiîaitc!* 

• ^ ...» 

ment. 

Art Qflc (fèis tes prèm&fs Vers PadSoit pr épaîl 
Sans peine du &jet appknîiè remrée. 

L*aiïtre cïéveloppe d'une tii^^ 
nierfe uh peu plus précife & plui* 
circonftancïée le véritable mjet^ 
de la pièce : fans cette expofition 
qui confifte quelquefois dans ua 
récit f 5c quelQue fôisfe dévelop-* 
pe peu à pçii dànsie dialogue de$ 
premières fcenes , il feroit comme 
impoffible aux Spedateufs d'enr 
tendre uneTragédiô dans laquelle 
ics divers intérêts & les principales 
adions des perfonnages ont ùix 
rapport eflentîel à (juelqu'aiïtre^ 

frand événement qui iniïuë fuf 
action théâtrale , qui détefinine 
les ïncïdens , & 4^ïi prépare , ou; 
comme caufe ^ ou comme occa- 
fion les chofes qui doivent arrivcç 
par la fuite,. 

ISkT* Le fcfet n*èff jamais aflcz tôt-explîgiréw^ * 
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Cert fans doute par cette raïfor» 
que nos meilleurs Tragédies s'ou-^ 
vrent tmijouu'S paf un des princi- 
paux perfonnages qui devant pren-** 
dre un grand intérêt à' ce cfui doit 
arriver en* a: Vraifemblâbiementt 
pris beaucoup à ce qui a précédé f 
âc en inftruit quelqu'atître perfon- 
nage qui dans Je cours de la pièce 
contribuera beaucoup à Faftion 
principale , ou du moins fervira à 
préparer , à faire naître , à enchaî- 
ner les divers événemens ^ & cjuî 
vraifemblablement n'en doit pomt 
être inftruit. Ceft aihfî que dans* 
l'Andromaque de Racine y Orefte 
apprend à fon atmï Pilàde quil re-* 
trouve à la cour de Pirrhus toutes 
les avantiTres qu'il a courues pen- 
dant fon abfericë , comment les 
Grecs l'ont nomnié ArhbâfTadeur 
auprès de Pirrhus pour demander 
à ce Prince qu'on léiir Ifvfe Aftia- 
nax y mais il expofe (Tli cf It tnoins 
laiiTe enfuite entrevoit lé fùjët par 
ces Vers*, 

Te viens voir (ï l'on pcat arradier ie fës SraSy ^^^^ 
Cet enfant dont U vie allât me taot d états. Ade U 



IleuretiX fi je poùyois dains Vzxicut ^uî mé 
prefle , 
* 'Au lieu d'AfiyanaxIux ravir ma Princellc; 

J^aîme ; je yttns cbercher Hermrone en ce» 

lieux i 
la fléchir 9 ïcaLe^et^ ou mouiîf à &s yeux; 

Ainfî dans f ïphigenie du naéïncf 
f oëte , Agamemnon raconte à Ar- 
ças la réponfe de l'Oracle qui de- 
mandoit la tnott d'Iphigehie , & 
par les ordres qu'il lui donne , ii 
jette cômrne les fémefices des fur- 
prifes & des divers incidens qui 
régnent dans le relie de la pièce. 
Ajoutons encore un exemple , car 
en cette matière les exemples ne 
fçaufoient être trop fréquens. La 
première Scène d'Athâlïe confifte 
en narrations relatives au fujet y 
néanmoins ce qui prépaf e l'aftion 
ne fe trouve que dans ce difcours 
que Joab tient à Abner , mais d'une 
manière enveloppée & qui laiflç 
beaucoup à pen/er* 
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Je ne mVxpli^ue poinx ; mais q^and Taflre Athail^ 

du jour ^^*' '• 

'Aura fiir Thorifon fait le tien Ae (on tour » ^ 

(.orfque la troiâésie heure au^ prières rap»* 

pelle> 
SLetrouvez vous ^u temple arec ce même 

zélé ; 
P.îeu poura vous montrer p^^ ,d*inijportan$ 

bienfaits 
Que &. parole e& fiable Se ne trompe }a-i 

maisji 

La véritable expofitîon du fujet ' 
ne fe fait que dans la Scéne fui- 
vante où le Grand Prêtre dit à Jç>- 
fabeth. 

Montrons ce jeune Roi que vos mains ont ibta; 

fauve , ^«n« •i ' 

Sous 1 aifle du Seigneur dans le Temple 
. , clevé. 

Avant que fbn defiin s'esçpUque par mai 

voix » 
Je vais ro0rir au Dieu par qui régnent les 

Rois. 
Auffitot aflemblant nos Levîtes,nos Prétrics; 
je leur déclarerai rhériuer de leurs Maicret^ 
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Cette préparation n'eft autrd 
chofe que ce que les Anciens nom- 
jnoient U VrotAJe , & les perfonnà* 
ces qui font ces narrauons , ils 
.fcs appeiloient fr$tati(ji^s. Or ces 
perfonnages protatiques plus ils 
xmt d intérêt à Taftion , plus il 
lient naturellement leurxécit à l'ac- 
tion 5 auffi eft-ce ce défaut d'inté- 
rêt qu'on a juftement reproché à 
.Corneille parle choix qu'il a fait 
dans Rodogun^ , & de Xaonice ôc 
de fon frère Timagene , pour le 
i^écit des événexnens antérieurs à 
i\ftion ; récit qui fe trouve inter-- 
JTOïkpu^par l'arrivée d'Antiochus & 
dont Laonice a la complaifance de 
reprendre le fil dans la Scène qua- 
trième du même afte , toujours 
pour inftruire fon frère Timagene 
qui ne l'écoute que par curiofîté 6c 
(ans intérêt. Corneille eft tombé 
plufieùrs fois daiis <ce défaut que 
xlacine a toujours évité par le foin 
qu'il a pris de n'introduire que des 
perfonnages protatiques mtéref- 
lans. Quanta rexpofipion du fujet, 
'elle ne doit ppint être fî claire qu'el- 
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îeînflruife d'abord parfaîtemehc 
:1e fp^.ftaçeur de tout ce qui doit 
fe pafTer dans la fuite , mais le lui- 
^lainpr entrevoir comme ^i perf- 
pg^ye , pour fe rapprocher par 
;degcés & le développer fucceffive* 
4][v&S^t , s&n de ménager toujours 
. un nouveau plaîfir partant du me- 
fne • principe , quoique varié par 
;.des incîdens qui piquent & ré- 
veillent la curiofité ; car fi l'on fup. 
pofe une fois l'ef^rit fufïîfammenl 
jnftruit , on le prive du plaifir de 

• h ûirprife à laquelle il s'attexidoit, 
'Xes anciens ne coimoifToient point 
. cet art , du moins les. Latins î'ob- 

fervoient-ils peu. î)ès le prologue 
d'une pièce , ils en annonçoient 
toute Fordonriarice , la conduite 
,&ie dénouement, témoin TAm-, 
phitrion de Plante*- Quelques 
^exemples des. Modernes fliffiront 
pour montrer jufqu'à quel point 

• vin, Antçu? doit «jcpofer fon fujct. 
Corneille dans la mort de Pompée 
laiffe entrevoir le dénouement de 

. cette Tragédie par ces paroleis de 
Çléûpâtret^ . . ' .--I 
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Tompée Vous vCrrtt plus traitée «n eftîaTC quVii 
Aôc I. four ^ 

^ ' Même pour éviter des efièâs plus fîniftre^ i 
TX m'a fallu flater tos In(blens Mlniftres , 
Dont f ai craint juiqu^ci le fer ou le poilbn ; 
Jdais Pompée ou Gé&r m'en va £ûre rat* 

fon: • 

' Et quoÂqii^avec PhoâaAclulks en ocdonilfc; 
. Ou. i'une ou l'autre maia me rendra sii^ 
Çoufonnie. ** 

Dans la Tiagédie de Rodogune, 
quelques paroles d'Antiochus in- 
diquent tout l'intérêt qui va régner 
dans la pièce ^ & ce qui doit le 
caufer, 

fto^ô- Psuis TEtat ou je fuis trifie & plein de (ôud» 
tpnc . iSi j'efpere beaucoup ^ je crûns beaucoup 

ffcencà. a«ffi» • ' /' 

; jUn fèul nxQt $iuJQurd*hui maître de ma for«^ 

tune 

. ligote ou donne à jamais le Sceptise ft B/>i 

dogiine. 

\ \^ Bacine a'eft |xis moms admint^ 
t>te ; quelquefois il expoiê fon fujet 

dès 
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dès le commencement de la pre- 
mière Scène , comme dans cet en- 
droit de Britannicus. 

Tout ce que fai prédit n'cft que trop aflnré, ^"t^a- 
Contre Britannicus Néron s'eft déclaré ; Aa!*l. 
L'impatient Néron cefle de fb 'contraindre. Scène i« 

Las de (ë faire aimer 9 il veut & fiùre craio^ 
dre. 
Britannicus Iç gfne* 

Quelquefois il aimonce Confu^ 
jet un peu plus tard , mais toujours 
d'une manière qui n'inftruit le 
ipeâateur que fur le fond des é- 
vénemens dont il fera témoin , 
fans lui développer d'avance le jeu 
des refforts qui les doivent amener. 
Ainli Phèdre ne découvre que dans 
la troifiéme Scène du premier aâe 
ia paffion pour Hyppolite fur la- 
quelle roulent toute la conduite & 
le dénouement de cette Tragédie : 
il efl clair que fans ces expoiitions 
légèrement tracées , le q)e(9:acle 
deviendroit une étude • pour le 
foeftateur qui fe verroit obligé de 
flémêler le fond de Tadion & qui 
T$mc IL D 
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qui la violoient impunément ayant 
à cet égard y comme à beaucoup 
d'autres, gâté nos Poètes. Je tf ea 
Veux citer au\m exemple entremil* 
le , c'eft la Frédégoncle ouPamour 
chaffe , Tragédie de Hardy. Dans 
le premier afle , fl paroît que l& 
fieu de la Scène eft a Naples fé- 
jour du Roi Alphonfe ; dans le fé- 
cond 5 eBe eft déjà tranlportée à la 
Maifon de Campagne de Dom 
Juan Mari de Fredégonde , où le 
Marquis de Cortonne favori du 
Roi , ôc Amoureux de cette Fem- 
me s'eft rendu pour ta voir fous 
prétexte d'une partie de chaâe; 
Thns le troîfiéme afte ta Scène eft 
tantôt à Naples , tantôt dans le 
Château de E)om Juan , & tantôt 
en Calabre , puifque le Baila Sinan 
que ¥on fuppofe avoir feit une 
aéfcente dans cette Province , pan 
roit fur la Scène avec une troupe 
de Turcs qu'il excite au combat <Sc 
au pillage^ Dans le quatrième & 
' cinquième afte , la Scène eft enco^ 
re ambulante , formant de Naplesi 
* s'a mf eft permis de mf e^^nmcç 



ainfi 9 <Sc y rentrant à tout propos.. 
Corneille connut mieux le? régies ^ 
mais il ne les rdpeéhi pas toujours ^ 
& lui même. en convient dan» 
Fëxanten du Crd ^ où il reconnoiiî. 
Gue (quoique l'adion k pafle dan^ 
ôéville,cependant cette détermina- 
tionefl trop générale & qu'en effet 
le lieu- particulier change de Scène 
en Scène ; tantôt c'eftîe Palais du- 
Roi ^ tantôt l'appartement de l'inr^ 
faute , tantôt la maifbn de Chime-^ 
ne , & tantôt une nte ou ime place 
pubUque;. Or non fcqlément le 
ueu général- , mais encore le lieu' 
partR^uiier doit êcee déterminé ^ 
comme un Palais , xm Veftibule y 
un Temple , & ce que Corneille 
ajoute qu'iliaut quelquefois aideu' 
au Théâtre &fuppléer favorable- 
naent à ce qui ne s y peut réprefen-^ 
ter , n'autorife point à porterjcom-*- 
me il a fait à cet égard,. Tincertitu^ 
de & fa: confofion dans Pe^fit àt% 
Speâateurs; La duplicité de lieu: 
fi marquée dans Cinna , piiifque lai 
moitié de la pièce fe pafle dans 

J^appaxtmaïc jd'Eoulie ^ Se ï^^ixm 
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dans" le cabinet d'Augufte eft inét* 
€ufaWe , à moins que l'on n'od-^ 
iriefttè un lieu vague Se indcternai-r 
Hé , comme un quartier de Rèite ^ 
ou même toute cette Ville pourrie 
Beu de la Scène. N'étoit-H pas pli» 
fimple d'imaginer un grand Vefïi^ 
feule conimun à tous les appar-r 
lemerïs du Palais , comiwp dans 
PoÛeufte & dans la mort dé Pôm.-* 
fée. Le feoret i|tf jpxigeoit kj conf* 
|>ira4:ion , n'eât point été uo ohflâ>i 
cie , puifque Onna ^ Maatimq j& 
Emilie , auroient pu ^ là comme 
ailkur^ ^s?en entriecenir énl^fuprii 
foùinrfam témoin , drconraincq 
^Uïtf^ûr point qhoxjué le Vxaifisisa* 
bkble , &: <jLii auroît pcm-iêtrff 
augmenté la fiirprife, DîWisi'Aâ'* 
dromaque de Racine, Oreôe dans 
te Palais de Pirrbus ^ foctne le deC* 
ïidn d'aflaffiider ce Prince & j'en 
e^pHque * aidez haufiestieat av^eo 
Hermianefans-qiQfô le Speâaceur 
en foit choqué. Toutes les autrui 
Tragédies du naême Poëte font 
f^marquables par cette unité d(5 

tiifeMînnt:/xyn.c f^irn rt ^ ùttïs niMïtt akit%tât 
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tfî partout • exaftement ©bfbrvée* 
Air toBt dans Britannicus ^ dan^ 
Phèdre , dans Iphigénie : s'il fem^ - 
l>le s'en êtrç écarté dan^ £/iher ^ 
on fçait affez que e'eft parce que' 
cette pièce demandoit duipefta-' 
cle , au reff e Pa(flion eft tput€ ren*- 
fermée dan$ Fenceinte du Palais 
d'Affuerus. Cielle d'A^lk fe paife* 
aufli toute entière dans un Veftir 
feule extérieur du Tem^ proche 
de TapparteHient du Grand-Prcr 
tre , & le changement de décora*- 
tion qui arrive à la ciniJuiéme Scé-«^ 
ne du dernier afte n eft q*/une 
€xtenfion de lieu abfolument né- 
céflaire & qui préiente uiï ip^âacia' 
majeftueux*. 

Qu*en un Heu , qu'en un four y um feol fait ^^ 
accompli Poër. 

Otienfic jiifçi'â la iiiv le Tbhsie xe»plû- ^^^ ^ 

Voilà ce qu'on nomme aa Theâ^ ug,^ 
fi'e la régie des trois unicés , unité trois ui*- 
de lieu dont nous venons de par-'^^** 
ler , unité de tems , unité d^amoa 

jsw^uellç^ il ùm a),oi^{ k: ^(m?s 
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ficment de Taftion ; chacun de 
ces points eft fondé ffar des prin- 
cipes évîdens que nous juffifie- 
ronspar;des exçmples. 
t)e ru- 10. L'iinité de tems établie par 
J^ ^* Ariftote dans fa Poétique , oti pour 
mieiïx dire paf le bon fens , veut 
que Tâftion qui fait le fujet d'une 

iMéce de Théâtre foit bornée à 
'efpace de vingt-quatre heures; on 
dit communément que & durée 
commence* & finifle entre deux 
foleils , car on fuppofe qu'on pré* 
fente aux Speftateurs un fujet de 
Fable ou dTHliftoire pour les xh£* 
taiire & les amufer & comme on 
Il Y parvient ^n'en excitant la ter- 
reur ou la piué ^ fi l'on laiffe à ces 
pafEons le tems de fe refroidir , il 
cft impoffible de pitoduire l'effet 
u'on le propofoit. Or en mettant 
îir la Scène une aâiion qui vraîfem- 
blablement n'auroit pu fe paffer 
qu'en plufieurs années , la vivacité 
des mouvemens fe rallentit ;' ou fi 
l'étendue de l'aftion vient à excé- 
der celle du tems ^ il en réfutte né- 
fxOimcmjÉBtdQ kcoafîiiîon^ par*» 

£fi 
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te que le Speftateur ne peut fe 
periuader que des iévénemeni 
en fi grand nombre fe foîent ter- 
vminés dans un (î court efpace de 
tems. L'Art confifte donc à pro- 
portionner tellement l'aélion & fa 
durée , que Tune paroifle être ré- 
ciproquement la mefure de l'autre, 
ce qui dépend principalement de 
la fimplicité de radion. Car fi l'oa 
çn réunît plufîeurs fous prétexte dç 
varier & de caufer plus de plaifir , 
il eft éyident qu'elles fortîront de^ 
bornes du tems prefcrit & de celles 
de la vraifemblance. Ainfî dans I0 
Cid , Corneille fait donnçr dans 
un même jour trois combats fin- 
guliers & une bataille , Sç termine 
Ta journée par l'efpérançe du ma- 
riage de Chimene avec Rodrigue p 
encore tout fumant du fang du 
Comte de GormasPere de cette 
même Chimene , fans parler de^ 
auttes incidens qui naturellement 
ne pouvoient arriver en aufli peu 
de tems , & que l'Hiftoîre met e& 
feftivement à deux ou trois ans les 
"uns des autres. Guillcn de Caftro 
T^m Jl. £ 
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Auteur Efpagnol , dont Corneille 
avoit emprunté le fujet du Cid, l'a- 
voit traité à la manière de fon tems 
ôc de fon Pays qui permettant do 
mettre fur la Scène un Héros 

•^^ Cn&ntau pfcmier Aâe &Baiboii au dernier; 



Po«t. 



chSt ,. n'affujettiffoit point les Auteurs 



Dramatiques à la règle de vingt- 
quatre heures , & Corneille pour 
vouloir y ajufter un événement 
trop vafte a péché contre la vrai- 
femblance. Ce n'eft pas qu'en gé- 
néral , on doive condamner les 
Auteurs qui , pour plier un événe- 
ment aux régies du' 1 héâtre , né- 
gligent la vérité hiftorique, en rap- 
prochant comme en un même 
point des circonftances qui font 
arrivées en diiFéreias tems , pour*- 
yû que cela fe faffe avec jugement , 
'& en matières peu connues & peu 
împonantes. „ Or le Poëte , dit 
une Critique célèbre , ne confidé^ 
Sentî* „ re dans THiftoire que la vrai- 
vIolA.^ „ femblance des événemens , fans 
Françoi- ,, fe rendre efclave des çirconftan» 

cidî' ** ,v ^^^ V^^ ^^ accompagnent la vç» 
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iinté , de' maniérer que pourvu 
, au'il foit vmifemblable que plu* 
, ueurs aftioms Cù ibieat auifi bien 
, pu feiirecaajoinœmentq le fëpa- 
, rément ^ il eft libre au foete de 
, les rapprocher fi par ce moyen il 
, peut rendre fon ouvrage plus 
,merveiUc[ux,**Mais la liberté à cet 
égard ne doit point dégénérer en 
licence , i&le droit qu'ont les Poè- 
tes de rapprocher les objets éloig- 
nés n'emporte pas avec foi celui 
eles entaffer&de les refferrer^ 
de manière qjue le tcms prcfcrit ne 
fufïife pas pour les développer tous, 
puifqu il en réfulteroit une confii- 
fion égale à celle qui régneroit dans 
un Tableau , où le Pemtre auroît 
voulu réunir un plus grand nom^ 
bre de perfonnages , que ùl toilû 
ne pouvoir naturellement en con^ 
tenir. Car de même c^u ici les yeux 
ne pourroient rien dîffînguer ni 
démêler avec netteté ; là , l'efprit 
du Spedateur 8c ùl mémoire ne 
pourroient ni concevoir ni fuivre 
aifément une foulç d'événement 
pour r^telligence À Féxéqvmoa 

E ij 



jdefqoQls la médire de rems <}ui 
fl'çft que de 2^. heures fe trouver 
rok trop courte. Le Poète eft mêr 
me à cçt égard beaucoup moins 
gêné que le Peintre , celui-ci nq 
pouvant faifîr qu'un coup d'oeil ^ 
un infiant marqué de la durée dq 
Tadion , mais un infiant fubit 6ç 
prefque indivifible. 
Dtra- II», L'unité, d'aftion confifle à 

ïiiaîo ^^ ^^^ ^^ Tragédie, ne roule que 
"* liir une aftion principale & fimple 
autant qu'il fe peut, je dis ^ania^ê 
iqH^ilfeyeHf'i car il n'efl pas toujours 
d'ime néj^efUté abfoluë que cela 
foit ainfî ^ Se pour mieux Bûre en-r 
tendre ceci , il efl à propos de dif^ 
tinguer avec les anciens deux forr 
tes de fujets propres à la Tragédie , 
fçavoir le iuj et fimple &lefujet 
mixte ou compofé. Le premier eft 
celui qui étant un Se continué , 
s'achève fans unmanifefle chan-i 
gement au contraire de ce qu'on 
attendoit & fans aucune recon-* 
coiiTance. Le fuj et mixte ou com-i 
pofé efl celui qui s'achemine à fa fia 
jtveç Quel^uechangement oppofç ^ 
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fcc qu'on attcndok ^ ou qlielque 
reconnoiflance , ou tous deux en- 
femble. Or quoique le premier 
puiffe admettre un incident confi- 
•aérable qu'on nomme Epifode , 
.pourvu Que cet incident ait tin 
rapport direfl: & rtécéffaire avec 
Fadion principale , & qtje l'autre 
qui par lui*^même eft aflcz intrigue 
n^ait pas befoin de ce fecouts pour 
fe foutenir ; cependant dans l'un 
& dans l'autre l'adion doit être 
une & continue , parce qu'en la 
divifant 9n diviferoit & on affoi- 
bl iroit nécéflairement l'intérêt & 
le s impréffions que le Poëme Dra- 
matique fe propofe d'exciter : En 
cffe t les incidens & les furprifefi 

3ui excitent la terreur ou la pitié ^ 
loivent avoir entr'eux & avec l'ac- 
tion un rapport nécéffaire , en for- 
te qu'elles forment un enfemble 
dont toutçs les parties foient liées ^ 
autrement ce feroit . un compofé 
bifarre , femblable au mon lire 
d'Horace , un affemblaee confus 
d'objets dans lefquek refprit ne 
pôurroit diCcexneJC ce qu'il y a dç 

h n] 
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principal d'avec ce qui n'eft qu'acs 
■ ceffoire, & c'eft principalement en 
ceci que Ton reconnoit la force Se 
la beauté de Tordre que toutes les 
parties d'un même ouvrage tea- 
dent à un feul & même point , 
comme tous les rayons d\iJQ cer^ 
cle fe réunifient dans un centre 
commun. Le grand art confifte 
donc à n'avoir en vue qu'une feule 
8c même adion dans la Tragédie 
foit que le fujet foit (impie , foît 
-qu'il loit compoie , à ne la pas fur*- 
charger d'incidens , à Wy ajouter 
aucun Epifode , qui ne foit natu-- 
Tellement lié avec l'aâion ; ♦. rien 
n'étant fi contraire à la vraifem- 
blançe que de vouloir réunir Se 
rapporter à une même aftion un 
grand nombre d'incidens qui 
pourroient à peine arriver en- pItH 
lîeurs femaines. C*eft par la beau* 
té des fentimens , par la violence 
des pafTions , par l'élégance des 
expreffions , lelon le fentiment 
M. Ra- d'un célèbre Tragique, que l'on 
cinc, Joit fou tenir- la (implicite d'une 
aâion plutôt que par cette axulti^ 
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pticité d'incidens , par cette foule 
de reconnoiflances amenées com- 
me par force , refuge ordinaire 
des Poètes ftériles qui s'écarteni ' 
du naturel pour fe jetter dans Fex- ' 
traordinaire. Cette fimplicité d'aç- ' 
tion eft admirable dans les Poètes 
Grecs : les nôtres ne Pont pas tous ' 
fi religieufement obfervée par la 
liberté qu'ils ontprife, ou d'em- 
braffer trop d'objets , comme on 
le peut voir dans quelques Tragé- 
dies modernes ; ou de joindre à 
l'aftion principale des Epifodes gui 
par leur inutilité ont refroidi Tm- . 
térêt , ou par leur longueur Tonti 
tellement partagé , qu'n en a réful- 
té deux aftions au lieu d'une. Cor- 
neille & Racine n'ont pas entière- 
ment évité cei: écueil ; le premier 
par fon Epifode de l'amour de 
t)ircé pour Théfée a défiguré fa 
Tragédie d'Oedipe : lui-même a 
reconnu que dans Horace Taftion 
eft double , parce que fon Héros 
court deux périls différens dont l'un 
ne l'engage pas nécéffairement 
dans l'autre^puifque d'un péril pu- 

Eiiij 
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bfic qui întérefle tout l'Etat i fl- 
tômbe dans un péril particulier $ 
où il n'y va que de fa vie. La pièce 
auroit donc pu finir au quatrième 
afte , le cinquième formant poujt 
aînfi dire une nouvelle Tragédie. 
On a reproché à Racine qu'il y 
avoit duplicité d'aftîon dans l'An- 
dromaque & dans Phèdre , & a 
confidérer ces pièces fans prèven* 
tîon , on ne peut pas dire que l'ac- 
tion principale y foit entièrement 
une Se dégagée , fur tout dans la 
dernière oufjEpifode d'Aricie n'in- 
flue que foiblement fur le dénoue- 
ment de la pièce , même en ad- 
mettant la raifon que le Poëte allè- 
gue dans la Préfece pour juflifier 
rînvention de ce perfonnage. Dans 
.6utes les autre/^Tragédfes de ca 
Poëte ; Taftion depuis le com- 
mencement eft jSmpIe & ime , 
^lle fe développe comme d'elle- 
même , rien d'étranger ne l'ob- 
fcurcit , telles font celles de Britan- 
nicus , de Mithridate & d'Athalic» 
Une des principales caufes pour la- 
quelle nos Tragédies en général 
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tie font pas fimple^ que celles des 
Anciens , c'eft que nous y avons 
introduit la paffion de Famour 
qu'ils en avoient exclue. Or cette 
paflioh étant naturellement vive& 
violente , elle partage Fintérêt , Se 
nuit par conféquent fouvent à Tu- 
nité de Taftion. Nous examinerons 
ailleurs s'il eft avantageux au gen- 
re Dramatique que fony donne 
autant de jeu à cette paffion que 
lui en ont accordé les modernes. 

3 ^. L'aftion doit être complète , du -_ 
c'eft-à-dire que plufieurs perfon- picmo» 
nés concourant à l'adion qui iâit le 4* ^'^-^ 
fujet de la Tragédie , cette aftion 
n'eft point finie que l'on ne fçache 
en quelle fituation elle laiffe ces 
mêmes perfonnes. Or quoiqu'il 
paroiiTe par quelques exemples des 
Anciens & des modernes que la 
cataftrophe de la pièce ne teimine 
pas toujours entièrement l'aâion 
& ne découvre pas toujours quelle 
/ eftla fituation des perfonnes qui y 
ont concouru ; laperfeftion cepen- 
dant exige que le dénouement met-» 
te abfolument fin à la pièce, £t c'eit 
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poiir cette raifon que le derniejft 
Afle d'Horace eft froid & inutile : 
mais fi l'on doit éviter le fuperflu , 
il feut aufli fe garder de T excès op- 
pofé , je veux dire de laiffer la piè- 
ce imparfaite , & le Spedateur 
dans 1 attente de quelqu'événe- 
ment qui n'arrivant point ne fatis* 
fait pas Tefprit aviae de fçavoii 
quelle iffue a eu une adion au. 
commencement & aux progrès-, 
de laquelle il a pris im grand inté- 
rêt, 

■m 

Dttcho- M. Corneille dans l'examen de 
feL'f-i* Tragédie d Horace , pour jufti- 
ire en "cr ie coup d cpcc quc ce r.omain 
rccit & donne à fa fœur Camille, examine: 

non pas __ ^ . »•#/»... 

en ac- cette queition , sd eft permis den^ 
jon. fanf^ur la Scène ? Et il décide: 
pour 1 affirmative , fondé i^. fur' 
ce qu'Ariftote a dit qu'il falloif 
pour émouvoir puiffamment, faire, 
voir de grands ciéplaifîrs , des blef^ 
fures & même des morts. 2^ Sur ce 
qu'Horace n'exclut du Tliéâtrc 
que hs évenemens trop dénaturés , 
tel que le feflin d'Atrée , le mafTa* 
cre que Médée hàt de fes propres. 



fenfans , encore oppofe - fil tin 
exemple de Séneque au précepte 
d'Horace , & il prouve celui d A- 
riftote par Sophocle dans une 
Tragédie duquel Ajax fe tue de- 
vant les Spe^ateurs : cependant' 
la régie d'Horace n'en paroît pas 
moins fondée dans la nature & dans 
lesmœurs. Je dis dans la nature , car 
enfin quoiqi>e la Tragédie fe propo- 
fe d exciter la terreur ou la pitié , 
elle ne tend point à ce but par des 
fpeftacles barbares & qui choquent • 
là nature. Or les morts violentes , 
les meiutres , les affaflinats , le* 
carnage infpirent trop d'horreur. 
Quant aux moeurs , je pcnfe que 
ces fpeftacles né les choquent pas 
moins. En effet , quoi de plus pro- 
pre à endurcir le cœur quel'ima-' 
fe trop vive des cruautés ? quoi 
e plus contraire aux bienféances 
que des aftions dont Tidée feule ' 
eft effrayante. 

Ce qu'on ne doit point voir qv*im recît . xrt 

nous Texpoie : P^*^» , 

Les y eux en la vijyant ùUkoUnt, imeu;i: U^ 
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Mais il 6ft des objets que Fart îudicievOI 
Doit ofiHr à Toreilk & retukr des yeux* 



?. 



. Les Grecs & les Romacins , quel» 
,ue polis qu'qn veuille les fuppo- 
^r , avoient encore quelque féro- 
cité. Chez eux le Suicide paflbit 
pour grandeur d'âme ; chez nous , 
il n'eu qu'une frénéfie , qu'une fu- 
reur. Les yeux qui fe repaiffoienf 
au Cirque des combats de Gladia- 
teurs A cjui prenoient plaifir à voir 
couler le fang humain , pouvoient 
bien en foutenir lïmage au Théâ- 
tre. Les nôtres en feroient blefles. 
Ainfî ce qui pouvoit leur plaire 
relativement à leurs mœurs étant 
tout à fait hors des nôtres ; c'eft 
tme témérité d'enfanglanterla Scè- 
ne. L'ufage en eft encore fréquent 
chez les Anglois nos voifins , & 
l'on n'en fera pas furpris fi l'on ap- 

Srofondit leur caraftére & la Qua- 
té de leur tempérament. Un Poè- 
te moderne a voulu les imiter à 
cet égard , mais le goût de Paris , 
ne s'eft pas trouvé conforme au 



goôt de Londres. Les connoiffcurs 
^ont réclamé pour les droits de la 
nauireôc du vrai, contre une inno- 
vation qui n'ayoit furpris quelques 
applaudîfleniens , que parce que 
toute nouveauté quelque abfurdo 
-qu'elle foit > -trouve toujours d^ 
defFenfeiïTS. Un autre Poète a fans 
xloute mieux réuflî eh prenant une 
•Voye toute contraire } c'eft M. de 
LongerPierre qui pour ménager la 
délicateffe des SpedatêUrS faitpa-^ 
roître Médé^ prête à égorger fes 
propres enfans , malscfans lemo- 
mekt qu'elle va; les immoler à (à 
fureur , l^tendreflfe fe réveille , le 
•poignard lui tombe des maiiïs, elle 
ne peut achever le crime qu'elle a 
conçu , ce qui càufe une furprif^ 
d'autant plus^ vive qu'elle étoiç 
m6ins attendue. Je fçal5 que toutes 
fortes de morts même violente^ 
ne doivent ooint être bannies du 
Théâtre: Cléopatre;, Phèdre i 
Inès empoifonnées viennent exm-f 
rer fur le Théâtre Jafon dans la mé* 

d^ç dç l^ongÇ'Pierre, Sç Ôrofiaan« 



dans Zaïre , s'arrachent la vie <fc 
leur profère main; maisowtre que, ce 
xnouvertient eft éxtreraement vif & 
rapide , on emporte ces perfonna- 
ges,<»n les dérobe promptement aux 
yeux des Speftateurs qui n'en font 
.point bleflSes ^ comn^ ;ls le feroipnt 
>K'ils étoient lobligés ' de foutenir 
quelque tems la; vue d'un honurte 
•jiïiafracré & nageant dans fon fang ; 
tel que celui qu'on a voulu intro- 
duire flir notre Théâtre/ L'Exem- 
ple de nos voifins , quand il n'eft 
fondé que fur leut feçon de penfer 
jCjui dépend d^ïi«mp4ramiti€nt & du 
irlimatj.ne dweritppint une loi 
pour nous qui vivons mus un au- 
tre horifon , & dont ks mpeurs font 
plus conformes à Thumaniré, Le 
goût particulier d'uneNation quand 
il n'eft appuyé que fur de p^upeils 
fondemens , eft w^e erreur , , & 
c'eft Une témérité que ^de tenter à 
l'introduire chez un Peuple où la 
pratique conftante du Théâtre & 
la nature en démontrent rinçons 
renient. ... 
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' Le Poëmc Dramatique comme De rîiw 
.nous Tavons déjà fouvent remar- JÎ^"/^ 
que , efl 1 imitation d'une aétion noue- 
complète : mais parce que cette °^*°^ 
adion^ fi Ton en envifageoit aifé- 
.ment & comme d'un coup d'oeil 
toute la fuite , fi Ton en prévoyoit 
la fin , ne produiroit plus ces mou- 
vemens de furprife que le Poëte fe 
propofe d'exciter; il faut nécéflaire- 
-mentque pour les ménager , il faf- 
fe naître des obftacles qui retar- 
dent le progrès de l'aftion^ui fem- 
.blent s'oppofer à fon accompliffe- 
ment , & qui viennent eux-mêmes 
à être levés par d'autres incidens 
qui terminent la pièce , & c'eft ce 
qu'on nomme au Théâtre intriguo 
& dénouement. 

Qae le trouble toujours croidknt de Scène kh 
en Scène , f^'** 

A Sotx comble anivé fe <lébrottîlle &m '* 
peine. 

Par l'intrigue ou le noeud ( car 
<es mots font finonimes ) on en- 
tend un accident inopiné qui arrête 
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Je cours de r^ftion repréfehtée.Xe 
dénouement eft un autre accident 
imprévu qui facilite Faccomplifler- 
ment de l'aftion; l'intrigue confifte 
à jetter les Speâïiteurs dans rir>- 
certitude fur le fort des principaux 

Eerfonnages introduits fur laScéne ; 
^ dénouement fert à éclaircir & à 
fatisfaire Içur efprit înauiet fur la 
.iituation dans laquelle aoivent eiv* 
fin fe trouver ces mêmes perfonna;- 
ges. L'intrigue doit être naturelle , 
vraifemblable & prife autant qu'il fc 
.peut dans le fond même dufujet, 
i^. naturelle & vraifemblable , car 
une intrigue forcée , ou tropcom- 
^pliquée ^au Ueu de produire dans 
l'elprit ce trouble qu'exige l'aftion 
■Théâtrale , n'y porte au contraire 
que la confafion & l'obfcurité , & 
c'eft ce jqui arrivé immanquable- 
ment, lorfque le Poëte multiplie 
Its incidens. Car ce n'eft pas tant le 
(urprenant , & le merveilleux qu'on 
doit chercher en ces occafîons 
que le vraifemblable. Or rien rfeft 
inpins vraifemblable que d'accu^ 
«>»ler dm^ une aâioà j dont la 

durcç 
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durée li'eft que de H^. heures , une 
foule d'adions qui pouirôient à 
peine fe pafler eii un mois. Dans la 
chaleur de la repréfentation ces 
furprifes multipliées plaifent pour 
un moment , mais à la difcumon , 
on fent qu'elles accablent Tefprit, 
& qu'au fond le Poëte ne les a 
imaginées que faute de trouver 
dans fon génie les reflburces pro- 
pres à foutenir faftion de fa pièce $ 
ar le fond même de fa Fable. De 
à tant de reconnoiflances , de dé- 
guifemens , de fuppofitions d'état 
dans les* Tragédies de quelques 
Poètes Modernes , dont on ne fuit 
les pièces qu'avec une extrême 
contention d'elprit. Je n'ignore pas 

3uele Poëte Dramatique doit con- 
uire fon Speftâteur a la pitié par 
la terreur , & réciproquement a la 
terreur par la pitié» Je fçais encore 
que c'eft par les iarmés^par les fan- 
glots ^ par l'incertitude, par l'efoe- 
rance , par la craiôte , par les lur- 

{)rifes & par l'horreur au'il doit 
e mener jufqu'à la cataltrophe ; 
mais tout cek n'exige point ^ à 
Jgm II. F 
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mon avis une intrigue pénible Sa 
compliquée. Racine & Corneille , 
prociiguent - ils les inçidens , les . 
reconnoiflances , & les autres ma* 
chines de cette nature pour for-- 
mer leur intrigue ? L'aâion de 
Phèdre par exemple , marche faM» 
interruption , & roule fur le même 
intérêt jufqu'au troifiémç Ade,.. 
où Ton apprend le retour de Théi*.» 
fpe : La préfence de ce Prince , &: 
la prière qu'il fait à Neptune for- 
ment tout le noeihf & tiennent les; 
efprits enfufpens* Rien n'eftplus 
fimple j, & cependant, il n'en faut 
pas davantage pour exciter Fhor-*. 
r<ur pour Phèdre , la crainte pouri 
Hyppolite , & ce trouble inquié-i 
tant dont tous les coeurs font agi-^ 
tés dans rimpatience de découvrit 
ce qui doit arriver. Dans Athalie , 
le fecret du Grand-Prêtre fur le 
deflein qu'il a fqrmé de proçlaniet 
loas , Roi de Juda , & Tempreffe- 
ment d' Athalie à dej^ànder qu'on 
lui livre cet enfant , eonduifent & 
arrêtent coœme par dégrés Faftion 
principale âû3 qu'il ibît befoia de 



• • 
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tecourir à rextraordinaire & au mer- » 
veilleux. On verra de même dans 
Horace, dans Cinna^dansRodogu-* 
ne , & dans toutes les meilleurs jpié- 
ces de Corneille, que l'intrigue 
eft auifi (impie dans fon principe- 
que féconde dans fes fuites. J ai 
ajouté aue l'intrigue doit naître» 
du fona même du fujet , antant 
^H*il fe pem. Lorfque la Fable ou 
le morceau d'Hiftoire que l'on 
traite fournit naturellement les 
încidens & les obftacles qui doi- 
vent contrafter avec l'aftion prin- 
cipale ; le Poëte eft difpenfé dï-^ 
tnaginer une Epifode , puifqu'il 
trouve dans fon fujet même ce 
qu'il feroit obligé de chercher ail-' 
leurs : mais lonque le fujet n'en> 
fugffére point , ou que les incidens 
ne font pas par eux - mêmes aifez . 
importans , pour produire les ef- 
fets qu'on fe popofe ; alors il eft* 
permis d'imaginer une Epifode & , 
de la lier au mjet , en forte qu'elle 
y- devienne comme néceffaire. 
C'eft ainfî que M. Racine a inféré 
dans fon Andromaque l'amouc 

Fij 



69 De la Lecture 

d'Orefte pour Hermione, Epifodc 
qui fait naître divers incidens & con- 
tribue beaucoup au dénouement de 
la pièce. On doit fuivre les mêmes 
régies pour le dénouement , car un 
nœud intrigué avec vraifembiance 
ne peut & ne doit être démêlé 
que par une voye vraifemblable , 
quelque furprenante qu'on la fup- 

{)ofe d'ailleurs , & par conféquent 
e merveilleux ne doit point avoir 
lieu fur la Scène , à moins qu'on 
ne puiflc abfolumçnt s'en paffer , 
& que l'importance de Févéne-* 
ment ne l'exige : l'intervention 
d'ime Divinité ou un prodige, font 
des machines dont les Anciens éle- 
vés dans les préjugés d'une Reli- 
gion grofliére reconnoiflent qu'on 
ne doit faire ufage que dans une ex- 
trême nécéffitérnous les foufinrons 
fans doute encore moins , nous 
dont les mœurs Se h Religion font 
toutes différentes de celles des 
Grecs & des Romains: auffi M. Ra- 
cine dans fon Iphigenie a-t'il inven- 
té l'Epifode d'jEriphile pour ne pas 
fouiller la Scène par le meurtre a'ur • 



he perfonne auflft âimabld Se axifli 
Vertueufe qu'il feUoit repréfenter 
Iphigénic, & encore parce qu'il ne 
pouvoit dénouer faTragédie parle 
fecôurs d'une Dceffe & d'une ma- 
chine , & par unemétamorphofc 
3ui auroit bien pu trouver créance 
ans l'antiquité , mais qui ferok 
trop abfurde &trop incroyable par- 
mi nous. Au refte le propre du dé- 
nouement 5 étant» ^|p=^ettre les 
Spedateurs en étttiflSai^ j^g^^ ^^ 
quelle fituarion reftent les perfort- 
nages qui ont pris le plus d'inté- 
rêt à l'adion; ileft clair que tout 
dénouement qui ne remplit pas 
exaftement cette condition eft dé- 
fcftueux; c'eft par cette raifon 
qu'on a regardé comme imparfaits 
les dénouements d'Horace & de 
Britannicus qui ne laifTent pourtant 
pas d'avoir leurs défenfeurs* 

Seulement les Aâeun laiflam le msLfqjaé. 

antique , 
Le Violon dut lieu de cocyr 8c de nnl- 
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j^ Oa fçait que le mafque étoît en. 
tîiiœuR ufage fur le Théâtre des Anciens , 
^^«J* & que les Grecs ne l'y avoient in- 
ii^ troduit que par une fuite de cette 
licence iatjrnque , à laquelle rien 
n'échappoit dans la Comédie. En 
effet , non contens d'y nonuner 
pBt leurs noms ceux qu'ils tour- 
noient en ridicule , ils les défi- 
loi^it encore plus clairement en 
)s introduifittii vir la Scène fous un 
nom fuppofc;^finriis avec un mafque 
4}ui repréfentoit exactement leurs, 
principaux traits , leur chevelure » 
leur * habillement de tête ; car ce 
mafque étoit une efpéce de Cafque 
qui couvroit toute la tête & même 
les épaules des Afteufs , comme 
on peut voir par les figures qu'en 
a fait graver Madame Dacier dans 
(a tiaduâion de Térence. L'ufage. 
du mafque dans la Tragédie ne* 
paroît fondé que fur la reflemblan- 
ce qu'on vouloir que les Adeurs- 
euffent avec les Héros dont on 

{)Ouvoit imiter fur le carton & par. 
e fecours de la peinture les por-* 
Jraits que l'on en cgnferVok ikns 
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Honte dans la Grèce dans laquelle* 
ïls avoient vécu , où la Tragédie 
prit naiflance : quoiqu'il en foit y 
ouore qtfil eft difficile de compren- 
dre comment les Afteurs pou- 
voient parler avec fiacilhé fous le 
mafque ; il eft évident d'ailleurs 

3u'il déroboit aux regards à^s Spe-- 
tateurs les mouvemens du vifage 
de l'Afteur & l'énergie de fes yeux 
fi néceJÛTaire & fi puiiTante dans la 
déclamadon* Ceux gui voudront- 
de plus grands éclaircilTemens à 
cet égarcf, peuvent lire les fçavàn- 
tes Diflertarions de M. Boindin 
fur les Théâtres dts Anciens dans 
les Mémoires de l'Académie des 
belles Lettres. 

Je ne dirai rien non plus de la 
Mufique des Anciais , & ^e n'en 
toucherai que ce qui peut avoir 
rapport au texte de mon Auteur : 
le (Jhœur que les Anciens avoient 
introduit dans leurs Tragédies , 
xi'étoit autre chofe gu'un certain 
nombre d'Adeurs delrinés à repré-* 
foiter le Peuple , ou les Coprtifans 
(bFfîoce qm iBuicmdaiisiapijéc^ 
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e principal perfonnage j & parce 
qu^i eft naturel qu'un Peuple ou 
une Cour s'intérefTe au bonheur ^ 
ou au malheur de fon Prince , le 
choeur prenoit un grand intérêt à 
l'a^on , avec laquelle fes chants 
avoient un rapport continuel : il 
fervoitâuffi à remplir les intervalles 
des AAes > & à iraire par là que le 
Théâtre ne demeurât jamais vuide* 
Le principal perfonnage du choeur 
fe nommoit le Coriphée de poitoit 
la parole pour les autres* On fçait 
avec quel fuccès M. Racine a imi« 
té cette partie de la Tragédie anti- 
que. Qu'il me foit permis de faire 
ici une petite remarque de morale. 
C'efl que je ne lis jamais fans ad« 
miràtion ce qu'Horace a dit des 
fondions du chœur. Prendre les 
intérêts de la vertu , jen faire l'élo- 
ge) louer la frugalité , la juflice , les 
Joix, in&irer la concorde & la dou- 
ceur f ciemander aux Dieux qu'ils 
daignent protéger les malheureux , 
humilier l'orgueil & foudroyer le 
crime j telle étoit la matière des 

chants du chœur chez lesJPayeDS» 
• ils 
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fis n'euffent pas entendu avec 
une joye fi pure & fi innocente le 
panégyrique continuel de la moleC' 
te & de la vojupté dont retentit un 
foeâacle moderne qui leur fut ab- 
lolument inconnu , & qui n'eft à 
proprement parler ni Tragédie, ni 
Comédie, Ce fpedacle ^ précifion 
Élite de fa morale dangereufe y âc 
à ne le confidérer que du côté du 
plaifir , n'a poiiir encore réuni tout 
ce qui doit y concourir ; car c'eft 
0on-feulement l'oreille & les yeux , 
mais encwel'efprit & le cœur qu'il 
fe propofe de charmer, puifqu'il 
dk deftiné à amufer des nommes 
polis & fenfés & non des enfans ^ 
ou une grofliére populace. Or 
combien peuj-on citer de nos O- 
pérà dans liefquels fe trouvent tout 
a la fois jéums le merveilleux des 
machines, la magnificence des dé^ 
corations , l'harmonie de la Muû** 
que , le fublime dp la Poëfie , la 
conduite du Théâtrie , la régularité 
de l'adion & l'intérçt fouteuu pen'- 
dant cinq Aâes ? Quin^iilt & LuUi 
jgs deux H^rps de h Scépe çhmri 

79ml h Q 
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tante , oatwils une feuk fois raflem- 
blé toutes ces parties néceflaires k 
^'idée qu'on fe forme d'un Opéra ? 
quimporte que les yeux foienc 
éblouis , que l'oreille foit enchan- 
tée , fi l'elprit n'eft point tranfpor* 
té , & fi le cœur , malgré l'impreCi 
fioa que ce fpeâacle fait fur les 
fens, eft en proye à la firoideur & 4 
f ennui ? 
la paf- Ce feroit une entreprUe biea 
fion de au^defîus de mes forces , que da 
doit-dic décider cette queftion délicate , 
régner fi la pafiîon de r amour eft abfolu'* 
dans^ia j^ept néçeffaite fur notre Théâtre, 
4^ ? ou fi elle en doit être entièrement^ 
bannie, Je me contenterai de rap^ 
porter fuccinftement les raifona 
qu'allèguent les défenfeurs de l'un 
& l'autre fentiment , en laiflfant au 
Lecteur le droit d'examiner la vali-» 
dite des unes & des autres, fans gê* 
ner laliberté de fon jugement.Ceux 
qui foutiennent la néçeiTité de Ta- 
jnour dans nos Tragédies fe fon- 
dent lo. Sur ce que le Poëme dra-^ 
inatique a pour objet d'exciter I«| 
tçfrçur ^ h' pitié par 1 image 4e^ 
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itruautés , des violences , des mal- 
heurs que l'injuilice > l'ambition 3ç 
les autres paffions entraînent après 
elles. Ôr Pamour elè fouvent le 
principe de toutes ces fuites fimef^ 
tes , & Texpérience n'apprend quç 
trop que plus il eft violent , plus il 
efl: capaUe de produire ces effets* 
U efl donc néceflaire de le peindre 
fur le Théâtre , & de l'y peindre 
d'après nature , c'eft*à-dire , fou- 
gueux , emporté , foupçonneux ^ 
jaloux , aveugle , & quelquefois 
cruel , parce qu'il influe fur les évé-* 
nemens , Se qu'il en efl fouvent la 
feule & la première caufe. 2^. L'e- 
xemple des Grecs & des Romains 
qui n'ont point fait ufage de cet- 
te paffion aans leurs Tragédies na 
prouve point qu'on doive l'exclure 
des nôtres« Ces Peuples étoicnt des 
Républicains , jaloux de Ijur li- 
berté jufqu à l'excès , ennemis nés 
des Rois Sç de la Monarchie ; c'é- 
toit pour eux un plaifu* délicat flat- 
teur & fuffifant , que de voir dans 
]cui$ fpeAacles des Princes humi« 

liés 9 4ss Qrands opprimés , de» 
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Rois dçtrônés & malheureux. Rien 
n'étoit plus conforme à leurs incK- 
nations & à leur caraftere, Ainfi , 
ajoûte-t'on , les Anglois , nos voî- 
fins ont infiniment plus de plaifir 
aux repréfentations du Célar de 
Shakespear , du Caton de M. Ad- 
diflbn , & de la Venife fauvée danjj 
lefquelles il n'eft pas queftion d'à- 
tnour (ju'à PAndromaQue ou k PI- 

Î)hîfféniç de Racine au on a jouées 
ur leur Théâtre & dans lefquelles 
cette pafTion eft vivement expri-r 
xnée j or nos mœurs font toutes 
différentes de celles des Grecs & 
des Romains , notre façon de pen- 
fer eft entièrement oppofée à celles 
des Infulaires dont nous venons 
de parler , nous fommes accoutu- 
més au pouvoirMonarchique qu'ils 
redoutent , les grandes idées ae li- 
berté & d'amour de la patrie dont 
ils font occupés , ne nous touchent 
que fbiblement j mais parce que le 
cœur de l'homme ne içauroit être 
âbfolument exemt de paflions , les 
nôtres font plus tournés à la galan* 
t^k $ par çQ/nféquecit ^ conclu? 



tf on , on ne peut les émouVoîr pàf 
■une route plus fure qu'en leur re-^ 
traçant la peinture des mouve- 
métis qui leur font les plus &mi<* 
liets , parce que les paflions rie font 
pas grande împrefîion , lorfqu'elles 
ne font pas fondées fur des fenti- 
mens conformes à ceux des Spec- 
tateurs. 3 »• On fonde cette néceflî- 
té fur celle de plaire au fexe , qui 
ayant un penchant naturel à la 
tendreire,& s'étant mis en pofleflion 
de juger des ouvrages de Théâtre, 
ne pourroit foutenir ni la lefture , 
ni la repréfentatioh d'une pièce , 
où Ton n'açcorderoit aucun jeu à 
ime paffion dont leur cœur fenfi- 
ble connoît tous les refforts. Ot 
ce fexe , dit-on , ^uî fait la moitié 
des Speftateurs , juge par fenti- 
ment; on doit donc flatter fon 

Êoût & captiver fes ful&ages. 4^. 
infin on repond à ceux oui pré- 
tendent que la peinture de ramout 
eft dangereufe , par cette raifon 
£énérale,que l'abus qu'on fait tous 
les jours des chofes mdifFérentes , 
Se même des meilleures chofes. 

G ui 



ïi'eft point un motif fiilfifant po'uj 
en interdire Pufage. Tels font les 
principaux moyens fur lefquels le 
fondent ceux qui prétendent que 
l'amour doit avoir lieu^ans nos 
(Tragédies. L'opinion contraire a 
fes partifans qui ne manquent pas 
3e raifons plaufibles. Us avancent , 
1°. que la paffion de l'amour efl 
d'un caraftere badin & peu con- 
forme à la gravité dont la Tragé- 
die fait profeflion , & que c'eft en 
dégrader la majefté que d'y mêler 
delà galanterie. 2°. Que les Tra- 
gédies Modernes ne fônt plus ces 
xmpreflions admirables fur les ef- 

Srits que feifoient autrefois les 
i'ragédies de Sophocles & d'Eu- 
ripide , où les entrailles étoien« 
émues par les feuls objets de ter- 
reur & de pitié que ces Auteurs 
préfentoient , & que nos pièces de 
Théâtre , loin d'être par la plus in- 
téreflantes , n'en deviennent fou- 
Vent que plus fades & plus languif^ 
fautes. 30. Qu'on défigure les Hé- 
fos & qu'en les faifant foupirer 
tomme des Céladons ^ on leujt 
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îâtmfae fou Vent un caraftefe toin 
4Dppofé à cehii que l'hiftoire nous 
en a tracé , tel eft l'Alexandre de 
ilacine, d'où il arrive qu'au lieu 
des Héros Grecs & Romains y on 
peint des Princes amollis Se dtû 
Courdfans efféminés. 4^. Cette pré-- 
tendue néceffité de mêler de l'a- 




& du fexe eft une chimère , & ne 
fçait-^on pas que lorfque Corneille 
& Vohaife ont allégué cette raifon 
pour juftifier l'im le froid Epifode 
des amours de Théfée & de Dircé 
qu'il a mis dans fon Oedipe , Tautre 
les vieux amours de Philoftetc 
pour Jocafte dans le même fujet j 
on leur a démontré qu ils auroient 
mieux feît de le traiter comme So- 
phocles , fans y introduire ces Epi- 
fodes qui ne fervent qu'à refroidir 
rintérêt & qui deviennent puériles 
dans une occafion , où le cœur <Sc 
Fè%rit font occupésdes plus grands 
objets, yo. Le goût de la Nation 
l'eft donc démenti , Ton penchant 
naturel à la galat^serie a donc ceiTé, 

Cr mj 
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lorfqu'il a admiré & quand il a^«^ 
mire encore tous les jours Athalie^ 
Nicoméde , la mort de Céfar & 
d'autres où régne un amour chafte 
é: conjugal , comme dans Eflher. , 
Pénélope , Jofeph , Abfalon , &c. 
^Amour bien différent de la paffioa 
fougueufe qu'on veut voir fur le 
-Théâtre. 60. Enfin,rimage trop vi- 
ve & le tableau des paffions des au- 
tres , n'étant que trop propres à 
exciter les nôtres, il s'enfuit que 
celle de l'amour peut encore plus 
^ue toute autre corrompre Feîprit 
& amollir le cœur. Si elle n'eft pas 
la caufe du danger ^ elle en efl au. 
tnoins Foccafion , & l'intérêt des 
fconnes moeurs demande que tou- 
te occafion darigereufe foit retran- 
chée. Platon n'eut pas foufFert dans 
fa République un fpeftacle qui 
fi'auroit pas tendu à rendre {es Q- 
loyens meilleurs & plus vertueux. 
La Tragédie fe propofe fans doute 
d'inftrmre les hommes , peut-elle 
aller à cette fin par des moyens 
pernicieux ? L'ufage , il efl: vrai , a. 

prévalu depuis un fiéclc s mais l'u: 



^w 
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Tû^t ne prefcrit jamais contre la 
raifon. Le fait n eil pas douteux , 
mais la queilion de oroit reile en* 
core très-problématique. 

Nous voici anrivez à la partie la dm 
plus eflemîelle. Je ne dis pas feule- ******ï 
ment du Poëme dramatique y mais 
encore de toute la Poëfîe , ce font 
les moeurs que le Poëte n'eft pas 
moins oblige de rendre fidèle- 
ment , s'il veut faire régner le vrai 
dans fes ouvrages , que le Peintre 
l'eft à obferverîes ufages des tcms 
& des pays ou font arrivées les 
chofes qu'il entreprend de repré- 
fenter. (Jr les moeurs font relatives 
ou à rage , & c'eft ce qui forme les 
çaraâeres généraux , ou aux paf- 
fions âc aux différentes conditions. 
de la vie , ce qui les particularife 
d'avantage , ou aux pays & au tems 
où les hommes ont vécu , ce qui 
les relferre & les dififérencie encore 
plus. 

Des ûédes , ies païs étudiez les morarsi Ait 
I.es climats font Ibttveat les divexlèft hur ^^è*<. 

Cnant xl 

meurti ^ 



De Ik vient que les tnwurs d*trtl 
jeune homme & celle d'un vieil-- 
lard font toutes oppofées , que cel- 
les d'un homme plongé .dans la 
triftefle font toutes différentes des 
mœurs de l'homme heureux Se 
content , & qu'Achille ne reffem- 
ble pas plus à nos Guerriers , quo 
nous reuemblons nous mêmes aux 
Mexiquains & aux Japonois. Arif- 
tote & Horace ont dit d'excellen- 
tes chofes à ce fujet j qu'il feroif 
honteux d'ignorer à quiconque 
veut fe former le goût, nien n eft 
plus fimple & ne demande moin» 
de Commentaires , quoiqu'il n'y 
ait peut - être aucune matière fut 
laquelle on en ait fait d'avantage. 
Je me bornerai à quatre obferva- 
lions qui me paroiflent abfolumenf 
néceflaires. ï^. Selon ces deux Au- 
teurs , ou plutôt fuivant le bon fens, 
lies moeurs doivent être -convena- 
bles aux tems , à l'âore , au fexe , 
au pays , à la condition , il feroic 
donc ridicule de foire débiter dés 
fentcnces à un enfent , de peindrer 
ime jeune fiUe intrépide, un Lapon 



Sçavant & poli comme nos Acadé^ 
tniciens , un valet plein de fend-* 
mens & de probité. Rien ne feroit 
moins dans la nature , ni par con* 
fèquent plus contraire à la vraifem* 
blance, 2^. Les moeurs doivent 
être femWables , c'eft-à-dire telles 
qu'on les a trouvées foit dans ThiA 
toire , foit dans la fable , ce feroit 
donc un défaut de repréfenter ces 
Anciens Grecs & Romains endur- 
cis aux travaux de la ^erre auflî 
galans,quedé jetmes Seigneurs éle- 
vés dans une Capitale; au milieu 
des jeux & des plaifirs. L'hiftpire 
toous apprend , par exemple , que 
les Lacédémoniens parloient peu > 
cependant Corneille a fait d'Agefi-* 
las & de Lizandre deux prolixes & 
ennuyeux difcoureurs. Au contrai- 
re Horace nous a confervé d'après 
Homère le caraftere d'Achille : 

Impiger j iracundut, inexcrahiVu ^ acer An 
ivre neget fibi nata , mhil non arrog$t ^^^^ 
armis. 

Pacine le repréfente fous les mê^ 
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mes traits dans fon Iphigéiiie , ^ 
ce caràftere violent ne s'y dément 
jamais. Au ref!e celui-ci en faifant 
les Héro^ amoureux , leur a quel- 
oueWpis prêté des foibleffes que 
1 hiftoire ne nous fait point remar- 
oiier en eux. En quelques endroits 
Je ce Poëte , Alexandre ne reflem- 
ble à rien moins qu'au Conquérant 
de FAfîe , & Tite en pleurant com- 
me une femme , n'eft plus ce grand 
homme qui regretoit un jour pafTé 
fans l'avoir marc^ué par des bien- 
faits , Si qui mérita d'être appelle 
l'amour & les délices du genre hu- 
main. Un perfonnage de pure in- 
vention peut avoir tel^ caradere 
qu'il plaît au Poëtc d'imaginer ; 
mais pour un Héros réel de qui a 
4Exifté ; le Poëte doit s'aflujetdr à 
la vérité hiftoricme & le peindre 
d'après elle. 30. )Lcs moeurs doi- 
vent être égales , ou fe foutenant 
jufqu'à la fin de l'ouvrage. Bur» 
rhus , par exemple , ne doit point 
être honnête homme au premier 
afte & fcélérat au dernier; je fçaii 
)^en que des intérêts contraires 
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pfoduifent quelquefois des aftions 
qui femblent fe contrarier dans un 
même homme , mais il v faut tou- 
jours conferver un caraaêre. domi- 
nant auquel on puîfle les rappor- 
ter comme à leur principe , c'efl: 
ce qu'on appelle foutenir fes ca- 
rafteres. Racine eft admirable en 
cette partie & fans entrer dans un 
détail qui nous ineneroit trop loin, 
je n'en veux d'autre preuve que (a 
Tragédie d'Athalie. Cette Vnn- 
cefle y eft partout fiere , hautaine , 
impie & cruelle. Joad toujours 
grand , pieux , plein de confiance 
en Dieu ; Jofabeth tendre , allar- 
mée fur les périls de Jbas , fou^ 
mife aux confeils de fon époux ; 
Abner , généreux , fidèle à fes 
Rois & a fa Religion ; Mathan 
fourbe , ambitieux <Sç fanguinaire. 
Cette égalité de mœurs fi néceC 
faire dans la Tragédie , eft fondée 
fur i'attentjB où font les Speftateurs 
de voir dans une aftion qui fe pafle 
en un jour , les mêmes perfonnages 
agir par fes mêmes principes & pac 
}(p$ mênies vi^es ^ ç çft qq ^ue j'a-- 
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peUerois volontiers unité de cacac* 
tere qui n'eft pas moins eflentielle au 
poëme draniaiixjue que les Unités 
delieu,de tems & d'adion. 4^.Enfin 
lesmœurs doivent être,bonnes,non 
4'une bonté morale fans doute, 
mais d une bonté poëtique,c'eft-à- 
dire , telle que par les caraftereç 
donnés , on juge certainement du 
parti que prendront les perfonnages 
introciuits. Ainfi Achille emporté , 
violent , Mithridate jaloux , foup- 

!;onneux & cruel , Néron diflimu-' 
é & méchant, ne font certaine- 
ment pas bons d'une bonté mo- 
rale ; mais ils le font d'une bonté 
poétique ; & fur la connpiffance 

aue le Speâ;ateur a de leurs mœurs; 
juge que le premier ne fe laiflera 
point tranquillement enlever Iphi*- 
génie : Que le fécond n'apprendrai 

foint la paillon qu^e fes cleux ûU 
harnace & Xipharé^ ont conçue 
pour Monime ton époufe fans m6« 
diter, fans précipiter même la ven- 
geancç qu il veut tirer de cet at- 
tentat , & qu'enfin le troiiîémQ 
(Q\à»lç» apparences d'im£ j:é£Qnçi7t 



Hation avec Britanniçus , cache la 
haine la plus envenimée Se le deC» 
fein fonné de perdre ce jeune Prin* 
ce , qui fait ombrage à fa puiflance 
autant qu'à fon amour. La raifoii 
générale qui prouve que les moeurs 
ne doivent pas toujours être bon*» 
nés d'une bonté morale ; ç'eft que 
la Poëfie , pour arriver à fa fiii 
principale , qui eft linftruftion , 
doit également employer le ta- 
bleau dQS vices & des vertus ; faire 
contrafter le crime & Tinnoçence ; 
La nature du poëme dramatique 
exigeant d'ailleurs que la vertu y 

rroiffe quelque tems malheureu-» 
y mais à la fin triomphante <S^ 
couronnée ,. & que les fuçcès heu-» 
reux & paffagers du crime y foienj 
fuivis d'une punition éclatante ; il 
eft évident que le Poète ne peiiç 
fe difpenfcr cfe peindre des' carac» 
teres réellement vicieux dpnt*Fî^ 
dée entre nécçffaifement dans fon 
deffein , de rendre lisi vçrfu aima^ 
ble & le vice odieux. 

Ce feroit une (Hfieftîon çurieufe )i oet 
p^awner que^kJçaYoirs'fl eftutHjî Paoipo», 
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ou dangereux de remuer les pajp- 
fions des hommes pour periuàder 
leurs cœurs des vérités fur lefauelles 
on a éclairé leurs efprits. L Aréo- 

{)age d'Athènes fi célèbre dans 
'Antiquité avoit interdit aux Ora- 
teurs iQu$ des peines très^féveres 
tautes fortes de mouvemens , com- 
pie contraires à Féclairci/Temenî: de 
la vérité , & rien en effet ne mar- 
que tant la foiblefTe & la mifere de 
1 homme , que cet Empire que les 
paffions ont fur ces jygemens. Les 
Poëtes tragiques furent traités plus 
favorablement , & l'on ne voit dan» 
la Grèce aucune loi qui leur ùt 
enlevé la plus gf ajtide r^pflburçe d^ 
leur Art > le jeu des paffions. Au 
refte ce n'eft plus un problême au*- 
îourd'hui de fçavoir fi Ton doit 
Jes exciter fur le Théâtre. La na-» 
turc /du fpe^lacle , fa fin , fes fuç- 
.ces , démontrent aflez que les paf^ 
iGons kmt une des parues les plus 
flfendelles xlu poëme dramatique» 
& que fans elle tout devient âroid 
iSc lanmiiflant dans un ouvrage où 
pom w>it , autant qu'il fe peut , être 
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teîs en aftion. Pour en juger dans. 
les ouvrages de ce genre , il fuiïit 
de les connoître & de fçavoir dit . 
cerner le ton qui leur convient à 
chacune ; quelques exemples fuffi^ 
ront pour cela. 

Chaque paffion parle un différent langage; 
La colère eft fiiperbe de reut des mots air 

tiers 9 
L abbatement s^explique tn des termes 
moins fiers*. 

J'entreroîs dans un détail fati- 
guant & fans doute inutile , fi j'en- 
treprenois d'expofer ici la nature de 
chaque paffion en particulier , fes 
effets & les reflbrts qu'il faut em- 
ployer, les routes que l'on doit fui- 
vre pour les émouvoir. Nous n'a- 
vons rien de plus exaft ni dç plus 
profond fur cette matière , que ce 
qu'en a écritAriflote au livré fécond 
de fa Rhétorique , cVft là qu'il 
faut puifer la théorie en fe fouve- 
nant de faîrp l'application des prin- 
cipes liunineux qu'on y trouve aux 
Tome ÎL H 
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écrits des Poètes Anciens & Mo^ 
dernes fcs plus fameux : on y re- 
connoîtra pour peu gu'on veuille 
réfléchir que les définitions du Phi* 
lofophe (jrec ne font pas des idées 
arrangées à plaifîr , mais Tanatomie 
du cœur humain ( fi j'ofe ainfi 
m'exprimer ) & des portraits tra^ 
ces non d'après Pimagmation , maisr 
d'après la nature & l'expérfence.On 
fera peut-être étonné en compas 
rant tes exemples & les préceptes' 
de voir que les routes les plus sures 
pour aller au cœur , font les mêmes 
dans tous les tems , & qu'en fait d« 
fentiment , le goût eft invariable , 
qu'à cet égard , il n'eft point arbi- 
traire y comme bien clés gens le 
prétendent; mais qu'au contraire 
<>n pourroit en quelque forte les 
réduire en art & en établir la certi- 
tude par démonftration. L'homme 
a des paflîons qui influent fur fes 
jugemens & fur fes a^ons; rierr 
n'efl plus conftant , toutes n'ont 
pas le même principe , les fins 
qu'elles fe propofent diflferent bvh 

tant enafellf S ^ que Ie$ moyciot? 



î 
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^ti'elîes employent pour y arriver 
e reflemblent.peu; Elles aiFeftent 
le cœiir chacune de la manière gui 
hii éft propre , elles infpirent à l'ef- 
prit des penfées relatives à ces im- 
preflîons ^ & comme pour Tor- 
dinaire ces motiveriiens intérieurs 
font trop vîoiens & trop' itopétueuK 
four n éclater pas au dtehors , il» 
n'y paroiffent qu'avec des couleurs 
qui les caraftérifent , & qui empê-* 
chent qu'on ne Its confondent: 
ainfî Fexpreffion qui eft la peinture 
de la penfée , eil-elle aum conve- 
nable & propoftîonnée à la pàflion 
dont la peniee.elle-même n'eu que 
Finterpréte, Les perfonnês qui ont 
rcflécni fur les opérations de l'eC- 
prit , entendront aifément ce lan- 
gage , qiM paroîtfa jpeut - être .uni^ 
véritable énigme a ceux . qûî né 
penfent &,ne pgirlerit que par mé- 
çhaniûne. Ce5 principes fiippôfes, 
on difcemefa* fans peine aanis leS 
exemples fuivans fi les pallions 
y parlent le langage qui leur éft 



i. 



Hîj 



^i Dtf LA LECTtrUS 

Colère. 

Cette paffion me paroît bien car^ 
raftérifée dans ce difcours qu'a- 
drefle à Agamemnon CKtemneftre 
irritée de ce <jue ce Prince livre lui* 
même fa fille Iphigénie , pour être 
immolée en conféquence de l'0-« 
racle de Calchas ; elle édatte en 
reproches & menaces: 

A^^' Vous ne iémenterz point une race fiincfle } 

jScéoe 4. Oui vous êtes le Cuig d' Atréc & de ThiefleJ 

Boutreau de votre fille » il ne vous refto 

enfin 
Que fcnEire à Gl mère un horrible feftîn; 
Barbare c*eft donc là cet heureux ûcrifice 
Que vos foins préparoient avec tant d'ar*^ 

tificeî 
^uoi î rhorreur de fcufcrite i cet ordr» 

inhumain 9 
î«ra pas en le traçant arrêté votre main î 
pourquoi feindre à nos yeux une feuflfe 

triftefle f 
Fen&z vous par des pleurs prouver votre 

tendreflè f 
Oà (ont ils ces combats ^ue vofôs ave:^ 

rendus 3 
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f^XLtU flots de faiig pocif elle avez roii^ 

répandus 7 
Quel débri$ parle ]ci de totre téHtbince t 
Qviéi champ couverc de morts me conr 

damne au filence ? 
ÎVoUa par qUels témoins^ il (âlloic me proil^' 

ver , 
E^ruel , que votre amour a voulu la (auvefi 



Kott» je neTaurai point amenée au fîip^ 

plice 
Ou vos ferez aux Grecs un double facrifice ; 
Ni crainte , ni reipeft ne m'en peut déta-j" 

cher : 
De mes bras tous (anglans il faudra Tar-* ' 

racher. 
lAufTi barbare Epoux qu*impitoyable Père i 
iSfeneZ) fi vous ro(ex» la ravir à & Mere^ 

La colère d'Achille dans la mê*^ ^ 
me Tragédie eft encore plus fou-^ 

fùeufe ; toute rarmée des Grecs ne* 
étonne pas , & c'eft là , pour me 
fervir de rexpreflion d'Horace qu'il ' 
m reçQonoîtid'aiifirejuge que fou' 
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'.Une mère dénaturée qui vient 
de foire périr un de fes fils , & qui 
veut empoifonner Pautre , s'exprir 
me ainû dans Corneille : 

Rodo- Q^ ^ va.nge i demi court hii-méme i 
P^ Gl peine» 

^çfy^ j\ Il £ittt ou condaihner 6u couronner â 

haincT: 
Dut le peuple en fureur pour (es inahre» 

nouveaux 
Z>e mon fàng odieux arroier leurs tott-? 

beaux , 
Dût le Parthe yangeur me trouver ùds 

dcfenfe , 
Dût le ciel égaler le (upplice à l'ofiènfè* 
Tirône^ à t'abandonner je ne puis consentir ; 
pair un coup de toniierre il vaut mi^x etf 

fçrtir ; 
irvâut mieux mériter le fbrê lé plus &raDgeJ 
.Tombe fur moi le ciel , pourvu que je mû 

vange , 
Ttn recevrai le coup d'un v^ige remis , 
U eft doux de périr aprc^ Ces ennemis, 
^ec quelque rigueur ^e k dcfiÎB flio 



fe perds moins i îMmt qu'a vWfe kut 
iûjctte. 

* Terrjeur; 

Voici comme Orefte troublé 
toar cette palfion s'exprime dans 
Euripide :/'•.. 

Mère crùdle y arrêûe*, élo^iîe de mes yiux Orefte 
Les filles de TEiifer, ces ^eôres odieux, t^^j-ii 
Us viennent • • • je les vois ! mon fiipplice 

s'apprête « 
Mille horribles fèrpens leur fiflent fur If 

tcte. 

Et ailleurs. 

ph foirai - je î elle vient y Je la vois % 
je iùis mort. 

Dans Athalie , iorfque JofabetE 
apprend que cette Reine eïl entré* 
dans le Temple, & qu'elle a- va 
Joas , faifie de frayeur elle s'écrie : 

fihliknos bras , uns 4outc elle ricflt fat^ \at lu 



V 



5(5 Dj! la Lêctuik 

Xt c^eft liii qu*a Tautel (k fureur TÎem chei^ 

cher ) 
Peut-être en ce moment , l'objet de tanf 

dekfmas . « . * 

Souviens toi de David » Dieu qui voit AOf 

allarmes* 

P I T 1 E*. 

Cette paffiôn , aihfî que la pré^ 
cédente régne dans toutes hs Tra- 
gédies 5 on l'excite par le récit dei 
cruautés exercées envers des inno- 
tem , par la peinture des malhettfé 
arrivés à desperfonnes dignes d'une 
meilleure fortune , mais fur-tout 
par certaines fituationsr tendres^ & 
touchantes. Telle que celle d'An- 
dromaqué , lorfque cette PriiKefle 
fe jettant aux genoux^ de Pirrhus 
& fondant en larmes lui adrefle ces 
paroles : 

Anàto" Ah! Seigneur, arrêtez que prétendez rouf 
Bcéne Cf Si vous livrez le fils , livrez leur donc laf 

• ■* I 

yo» 
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^os lêrmens m'ont juré tantôt tant (Tju 
mitié, 

Pieux n'en refte-fil pas du moins quel^o 
pitié? 

Jant e(poir de pardon m'ayjez -tous €0»3 v 
damnée î 

D o u t E u »; 

On peut en diffinguer de deux 
cfpéces ; Tune qui tend â exciter 
la compaffion , &.fon langage doit 
être mefuré. L'autre qui cherche â 
fe venger , & fes expreffions font 
pus vives & plusîmpctueufes. Ain- 
fi dans Horace , Camille apprenant 
que Curiace fon Amant vient de 

{>crir dans un Combat fingufîer par 
a main d'Horace dont elle efl 
foeiu" , eUpi exhale ainfi foa reflea- 
timent^ 

On demande ma Joye en un jour fi fimefte i »<,«« 

U me ikut applaudir aux expioki du vaiit- Aâ» i v, 

quenr, Sc^ie^. 

Et baîfer une main qui me peicc le cœur. 
£n«aru)et de pleurs fi grapd, fi légitime ^ 
T^m II l 
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Se plaindre eft une honte » & foufirer m 
crime. 

Leur brutale vertu veut 9,u'on s*eftiino 
heureux ; 

Et fi Ton n*eft barbare y on n'eft poim gé- 
néreux. 



Eclatez mes douleurs , à quoi bon vous 

contraindre?' 
Quand on a tout perdu qu« l^aixroit-op 

plus craimke l 
Pour ce cmel vainqueur , n'ayez goint de 

re/ped, -^ 

Loin d'éviter fes yeux,croiffex à ion afpeâ^ 
Offenfez fa. viâoire , irritez fa colère , 
Et prenez, s'il fe peut, plaifir à lui dér 

plairjc. : 

li vient préparons nous à montrer xon^ 

âamment 
Ce que doit une amante a la mort d u^ 

amant. 

Jjfcf DI.GNA.T10/N*. 

Je ne puis réTifter à la tentàtîoft 
jlç citer jgi .pQun temple yii: m^ 
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droit d'une Tragédie encore ma- 
nufcrite intitulée C$riolan , où cette 
paffion me paroît peinte avec beau- 
coup de force : après plufieurs dit-- 
cours que Véturie a tenu à Corio?- 
lan pour le fléchir en faveur des 
Romains , ce fils inexorable lui ré- 
pond qu'il va faire attaquer Rome ; 
& après ravoir follicitée vainement 
de le retirer chez les Volfques , il 
ajoute : 

SA Rome vous paroit un fijour plus heu- Ttz%^ 
reux , ^^^ 

^^ , d une ' 

Yotts pouvez contenter votre coeur gencn Tragédie 
reux. ^^ c^ 

Tandis.que mesSoldats guidés par la juftice» manui: 
Feront à ma vengeance un trifte facrifîce ; ^^^ \ 
Lorifque portant la crainte Se la mort dans 

leurs mains., 
Le fer moiffonnera les Bataillons Romains ^' 
Le Soldat fiifpendant (à main refpeâueufe,^ 
Madame , honorera votre ame vertueufe, 
£t répandant Teffiroi Ar (èsmursxiémolis 
Epargnera dans vous le £uig de votre fîis* 
Enfin lorsque la flamme embrafèra la Ville, 
S^ous pouvez fous mon nom j demeure<^ 
txanquiUe« 

ii| 



V E T u R I E M répond : 

JranquîUe ! ah monftrc aficux que mes 

Aancs ont porté t 
Quoi mon (xjeitf joiriroit de U tranquillité 
Tandis que ma patrie aux feux abandonnée^ 
Subiroit Tefclavage où tu Tas condamnée ! 
3;rani5[uillc ! moi Romaine* , , Ah le^ VoJsr 

49ttes jamais 
Ne fçauront m'éblouir par de tonteu» 

bienfaits! 
Périr fouç tes 4ébiis , malhcureufe patrie i 
Ce font U des honneurs dignes de Veturie. 
Plut au del que ta mère eût prévu toa 

deffeÎR 5 
IÇe bras t'auroît bientôt étouflK dans mo» 

&ln« 
Et t'tmmolant à Rome on eut tû la Ro* 

maine 
Triompher de la Mère & brifer notre chaîne. 
JVuffe étouffé &BS doute pn Tarquin au 

berceau» 
^ P r f f f r ? , 

^ p f ? ^ f • 
^^Qtids moi, cr(»s tu donc qu*a toa chai 

enchaînée « 

p jefm icj V^omw Umâ^. iéffij^i^? 
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Si tu le croîs, écoute, on peut te détromper ! 
Mon cœur craint peu la mort 9l ma mainf 

fait fraper. 
La mort pour une femme eft uxf moment 

terrible , 
Jjst mort pour Vetorîe c'eft un ibmmell 

paifible : 
La mort peut e&àjet 4es vulgaires huK 

mains f 
Faire trembler des Rois» mais non pas deir 

Romains. 

• • • *• •'•' î 

Va, ne te flate pas de nous donner- des 

maîtres, 
II coule dans* ce biat le £mg de tes ancêr^ 

très!" 
Songe que ces héros , que tu n'ïmîtes ptusî 
Ont laiile dans mon cœuf leurs guerHcrei 

vertus. 
Je ^^is iëm'me ^ ti^ croi , lorlqu^on atta>^ 

que Rome 
Qu'une femme Romaine eft bieatât' uo 

grand homme ; 
Apprens que fi mon fexe eft peu pr<^pre 

aux combats 
Le cotur f^t corriger la foiblefle dîi bras; 
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J O Y E. 

Je me contenterai de citer l'en* 
droit où le vieil Horace apprend 

3ue fon fils qu'il avoit foupçonné 
e lâcheté , cA vainqueur des trois 
Curiaces. 

Horace O mon fils ! 6 ma Joye ! 6 Thonneur de 

' o d'un Etat penchant Tîneiperé fêcours ! 
Vertu dighe de Rome, & âng digne d'Ho^, 

• raee , • 
Appui de ton païs 9c gloire de ta race! 
Quand pourrai je étouffer dans tes embraf; 

ièmens 
LVrreur dont j*at formé de ^hux fexiàii 

mens ! * 

Quand pourra mon amour baigner aved 

tendreffe 
Ton finont viâorieuxide larmes d*allegreflè! 

Voilà quel eft le langage des 

différentes paffions , lorfqu'elles 

font vives , & elles doivent Têtre 

dans nos Tragédies , puifqu'on ne 

^ les y peint que pour remuer , en:; 
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traîner , tranfporterrame des Spec- 
tateurs. Chacune s'exprime diffé- 
remment , il eft cependant à re- 
marquer qu'il en eft quelques-unes 
qui ont entr'elles beaucoup d'affi- 
nité & qui empruntent , pour ainfi 
dire , le même ton ; telles que 
font , par exemple , la haine & la 
colère. Or pour les difcerner , il 
faut avoir recours au fond des ca- 
rafteres , remonter au principe de 
la pafTion , examiner les motifs Se 
l'intérêt qui font agir les perfonna- 
gts introduits. Mais la plus grande 
utilité qu'on puifle retirer de cette 
étude , c'eft de connoître le cœur 
humain , fes replis , les relTorts qui 
le font mouvoir , par quels motifs^ 
on peut lintéreffer en faveur d'un 
objet ou le prévenir contre ; enfin 
comment il faut mettre à profit les 
foiblefles mêmes des hommes pour 
lès éclairer & les rendre meilleurs. 
Car fi l'image des paflions violen- 
tes ne fervoit qu'a en allumer de 
femblables dans le cœur des .Spec- 
tateurs , le genre dramatique de- 
viendroit auui pernicieux , qu'il eft 

liiij 
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peut-être utile pour fonner le*. 
moeurs. 
Du II y a long-tems. cju'on difpute 
î°fw ^ ^^ nature du Foème Epique j 
'''^"*' les uns prétendent mie le Poëte 
peut imaginer une auégorie pour 
inftruîre fes hommes , & enfuitc 
chercher dans Phifîoire un événe- 
ment célèbre dont toutes les cir- 
confiances fe rapportent à la fable 
qu'il â inventée. D^autres penfent 
que le Poëme Epique doit bien être 
une narration d une avanture illuf- 
tre,mais qu'elle ne doit point être eit 
Versries opinions ne font pas moins 

{)artagées fur la durée de Taftion ; 
es uns la bornent à une année , les 
autres foutenant qu'elle en peut 
cmbraffer plufîeurs. Mon deffein 
n'eft pas cr examiner la force Se la 
Ibibleffe des raîfons ^'on allègue 
de part & d'autre , ni de concSier 
les fentimens oppofés ; ainfi je me 
contenterai de propofer la défini- 
tîon du Poëme Epiqije qui me pa* 
roît la plus exafte. LTEpopée eft un 
difcours inventé avec Art, pour 
fermer les moeurs des hommes par 



3ès ïnftruftions enveloppées dans 
Fhiftoire d'une a^on importante 
racontée en Vers d'une manière 
agréable, vraifemblable & néan- 
moins merveilleufe , foit que cette 
a^Hon n'ait duré qu'une année , 
ibit qu'elle en ait duré pluiîeurs : 

- - - la Pbefie Epique Aït 
Dans le -vafi« récit d'une longue aétion ^^^ ^ 
Se foutient par la Ëible & yk de fiâion. 

On peut donc appeller Poè- 
mes Epiques tous les Ouvrage^ 
qui réuniront ces qualités. Âinfi 
les Poëmes d'Homère & ceux de 
Milton , la Jérufalem délivrée du 
Tàffe Se la Luxiade du Camoens^ 
l'Enéide & la Henriade mériteront 
ce Tître y parce que ce font des 
fiftions nobles , dans lefqucUes par 
le récit d'une aftion importante re- 
vêtue des charmes de la Poëfîe , 
on inftruit les hommes d'une ma- ^ 
niére vraifemblable &tout à la fois 
merveilleufe ; & fur-tout par la raî* 
fon que ces ouvrages refpirent tous. 
h vertu i que tous k rendent ai^^ 
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xnable , & qu'ils repréfentent le vf-^ 
ce fous des couleurs propres à en 
infpirer l'horreur : car de fuppofer 
que les Poèmes Epiques dont nous 
venons de parier , ont uniquement 
été deftinés par leurs Auteurs à 
amufer les Lefteul^ , fans aucune 
vue d'utilité ; c'eft une prétention 
aufli ridicule , que fi l'on n*attri- 
buoit aux alimens que la vertu de 
flatter le goût , fans leur accorder 
la force de foutenir le corps. 

De tous les Poèmes , le Poëme 
Epicjue eft lâns contredit lé plus 
ancien & de beaucoup antérieur 
à la Tragédie , puifqu elle a pris 
naiflance vers Fan du monde 3 300. 
& que l'origine de l'îiutre remonte 
jufqu'â Homère qui vivoit plus de 
400. ans auparavant. Ce Poëte 
compofa fes deux Poèmes dans l'a- 
doleîcence du monde ( s'il m'eft 

Î)ermis de m'exprimer ainfî ) dans 
-enfance des arts ; en un mot, 
dans un fîécle où les mœurs des 
hommes étoient encore groffiéres. 
Malgré cela les fîécles fuivans , s'ils 
1-ont égalé , ne l'ont pas encore 
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llrtpaflë. Jaloufe en quelque forte 
des tréfors qu'Homère avoit laiiTé 
à la Grèce , chaque nation a voulu 
en produire de femblables Les La- 
tins ont eu Virgile , les Italiens le 
Tafle , les Portugais un Camoens, 
les Anglois un Milton , & parmi 
nous M. de Voltaire a voulu que 
lïous enflions un Poëme Epique 
écrit en notre langue , & qui nous 
ihtéreflat comme ceux d'Homère 
& de Virgile avoient intérefle les 
Grecs & les Romains, Il eft à pro- 
pos pour bien juger du Poëme 
Epique de connoître ce qui con- 
cerne , & la perfonne & les ouvra- 
ges de tous ces Poètes. M. de Vol- 
taire en ayant tracé les carafteres 
avec autant de force que de légè- 
reté dans fon effai fur le Poëme 
Epique, j'y renvoyé le Lefteur, 
pour ne m'attacher qu'à ce qui con- 
cerne la Théorie de l'Epopée. 

Pour en parler avec quelque mé- 
thode , il faut y difl:mguer trois 
chofes principales qui font l'aftion , 
là morale & la Poëfie ou fi l'on 
veut la Fable , les moeurs & la 
diâioa. 
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L'aftion doit être grande , une; 
tnerveilleufe & d'une certaine du- 
rées Une avanture commune , et- 
dinaire , ne fourniflartt pas de fo» 

Î)ropre fond les inftruftions que^ 
e propofe le Poëme Epique , il 
feut que l'aftion foit impcMtante Se 
héroïque ; ainfi dans l'Enéide ,. ui> 
Héros édiappé des niines de ia^ 
patrie , erre long-tems avec les ref» 
ces de fes Concitoyens qui l'onf 
nommé Boi , 3c ^k font attachés 
à ta fortune ; & malgré la colère 
de Junon ^ui le pounuit &ns relâ- 
che , if SBTive diâns un pays que lui 
promettoient les dellins , y défait, 
des Enneiitûs redoutables ; & après 
mille traverfes furmontées avec au- 
tant de fageiTe , que de valeur f U 
y jette les fondemens d'un puiflanC 
jEmpire. Ainfi la conquête de Jéru- 
ialem par les croifés & celle des In- 
des par les Portujgais , font le fuiet 
des Poèmes du Taffe & du (ja- 
moens , d'où il eft aifé de con- 
clure qu'une hiftoriette , une intri- 
gue amoureufe , ou telle autre a* 
vanture qui fait le fonds de noi^ 
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Romans , ne peut jamais devenir 
la matière aun Poëme Epique 
qui veut dans le fujet , de la no- 
blefle & de la majefté. Dans ce 
Poëme comme dans le Dramati- 
que , l'aftion doit être une , c'eft- 
à-dire , que le Poëte doit fe bor- 
ner à une feule & unique entrepri- 
fe illuftre exécutée par fon Héros , 
& ne pas embrafler l'hiftoire de fa 
vie entière. L'Iliade n'eft oue ThiC- 
toire ^e la colère d'Achifle , l'O- 
diffée que celle du retour d'Uliflc 
à Itaque , Homère n'a voulu décri- 
te ni toute la vie de ce dernier , ni 
toute la Guerre de Troye. Stace , 
au contraire dans fon Achilléïde 
& Lucain dans fa Pharfale n'ont fait 
rien moins que des Poèmes Epi- 
ques. Rien n'empêche cependant 
flu'on n'ajoute des incidens à Tac- 
non principale ^ & ces incidens fe 
nomment Epifodes ; mais ils ne 
doivent être ni étrangers au fujet, 
ni fi fréquens , ni u longs qu'ils 
ÉaiTent perdre de vue & le Héros 
& l'aftion que le Poëte , s'eftjpro* 

foSé de çhsifiKu Amû dao$ l'Siaéjk 
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de ramoiir de Didon eft un Epifo- 
de , mais Enée y dit & y fait tant 
de chofes qui ont un rapport direft 
à fa fituation & à fes deffeins , qu'il 
eft comme impoflible au Lefteur 
de les oublier. 

Le merveilleux fait une grande 
partie de la Foëfie Epique : je re- 
îerve à en traiter fpécialement dan? 
la remarque fuivante ; c'eft pour-» 
fluoi je pafTe à la dernière qualité 
de l'aftion , je veux dire qu'elle 
doit être d'une certaine durée, 
Horace ni Ariftote ne nous en ont 
point fixé le terme ; il n'eft cepen-» 
dant pas fî arbitraire qu il ne doive 
avoir des bornes. L'unité de temsj 
ou comme Ion dit communément, 
la règle des vingt-quatre heures 
déterminée pour la Tragédie., n'a 
point lieu uans 1 Epopée. Quel-» 
qucs Critiques prétendent que le 
tems de l'adion principale à comi 
mencer depuis l'endroit où le Poë-^ 
te commence lui-même fa narra- 
tion ne doit point excéder le terme 
d'une année. L adion de Tlliade 
uc dure que cinquante jours >.ceild 
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de rOdiflee fe pafTe en deux mois 
& demi ; celle de l'Enéide remplit 
refpace d'un peu plus d'un an t 
ainiî qu'on le peut inférer de quel> 
ques Vers femés au hazard & comb- 
ine fans deflein : ce n'eft pas que 
l'on ne puiffe & que Ton ne doive 
même cjuelauefois faire entrer dans 
fon Poème le récit des aftions pré-- 
cédentes & pendant lefquelles il 
^'eft écoulé plufieurs années ; c'efl: 
ainlî que dans l'OdilTéejUlifle arri^ 
vé chez Alcinous Roi des Phéa* 

3ues lui raconte fes avantures ; de 
ans rEnéïde le Héros jette par la 
tempête fur les rivages de Libié 
raconte à Didon rHiftoire de la 
ruine de Troye & celle des tra^- 
vaux qu'il a effuyés pendant fepi 
ans* Mais cette narration ne doit 
point être à beaucoup près fi lon>- 
le qiîie celle de la^ftion. principa* 
; auflî Virgile qui n'employé à ce 
récit que le fécond & le troifiémc 
livre , & qui termine dans le quat^ 
triéme l'Epifode des amours a E^ 
^ée & de la Reine de Cartilage , 
tOj^çre-t-il içs Jiuij: autrçs à dé^ 
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crîre la navigation de fon Héros; 
fa defcente aux Enfers , fon arrivée 
en Italie , les nouveaux obflacles 
qu'il a à furmonter , les guerres qu'il 
a àfôutenir , les combats qu'il don- 
ne , & la vidoire entière qu'il rem- 
porte par la défaite Se la mort de 
Tptamus : ce qui rend fon Poëme 

F lus vif, plus animé, plus a<%[f que 
OdifFée qui ne contient prefque 
que le récit que fait UliiTe de fes 
propres avantures. 

La morale n'eft pas la partie la 
moins importante du Poème Epi- 
que. Quelque idolâtres que les 
hommes paroiffent de Tamufe- 
ment , ils veulent être inftruits , 
leur cœur eft naturellement avide 
du vrai , naturellement il aime la 
vertu; c'eft donc Txme & l'autre 

?u'on doit leur propofer dans un 
'oëme Epique , là vérité pour 
éclairer leur« efprits , la vertu pour 
former leurs coeurs , toutes deux 
pour les rendre meÛleurs. Or on 
n'y fcauroit parvenir mieux que par 
xles difcours & des exemples. Ma- 
iduues iages ^ préceptes utiles y ac- 



fions grandes Se généreufes , juge- 
mens intégres , principes folides , 
mftruiftions de la part du Poëte , 
vemxs de là part du Héros qu'il' 
met en aftion > rien ne doit être 
négligé pour parvenir à cette fin. 
La vertu couronnée , le vice puni , 
le crime abhorré & confondu.-voilà 
fes objets qu'il faut préfenter aux 
hommes , quand on veut les ins- 
truire. ' 

Les difcours du Poète ne (ont 
que les Interprètes de fes idées , SC 
If organe dé fes jugemens fur les 
biens & fur les maux , fur le bon- 
heur , fa nature , fes canfes & fes 
effets , fur la divinité', fur Phomme^ 
& tout ce qui le concerne ; fur fes 
pa/??ons & fés moeurs , fa fin der- 
nière , fon vrai bonheur , fur la 
Religion, le bien public; en un 
m ot fur tout ce qui eft du reffort 
de la morale. Or quels fonds iné- 
p uifable de vérités pour le Poëte , 
s 'H penfe fagement ; mais auflî 

5 [u elles fources d'erreur dangereu- 
es s'il eft efclave des préventions. 
jHl eft: à craindre que tout ce qu'il 
TomlL K 
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touchera , ne fe convertifle en utt 
poifon d'autant plus fécIuifant,qu'U 
fera toujours environné de fleurs , 
mais un poifon pour être ainfi 
préparé n'en perd ni fa malignité j 
ni fa violence naturelle. 

Les adions dts Héros ont un ra,p- 
port nécçffaire avec leurs moeurs , 
& parce que le Poëme Epique eft 
fondé fur une vérité connue , con- 
fervée d'âge en âge par l'hiftoire Sç 
par la tradition, ces Héros doivent 
ctre tels que les a peints la fable 
ou Thilloire ; de là vient rinjuftice 
des reproches faits à Homère pat 
des Cenfeurs aveugles qui ne con- 
noiffans que leur fiécle,les moeurs & 
les ufages de leur fiécle , & prefque 
rien au de-là , blâmoient ce Poëte 
d'avoir peint des Héros grofliers > 
fans conudérer qu'il faifoit la pein- 
ture des hommes de fon tcms Se 
que les Contemporains d'Homère 
nous reflembloient peut-être en- 
core moins que nous, né reflem- 
blons à nos pères tels qu'ils étoient 
ibus Charlemagne oufous S.Louis. 
Ce n'eft pas que tous les Héros 



introduits par le Poëte foient né- 
cefiaircment vertueux, ils font mê- 
me fouvent tachés de vices & em- 
portés par des paffions violentes , 
tel qu* Achille dans FIliade. Alors , 
fi le caraftere eft conforme à Pidéé 
qu'en a doniié la faWe ou l'hiftoire, 
kperfonnage eft bon , d'une honte 
poétique , qumqu^il ne le foit pas 
d\me bonté morale ; d'ailleurs ce 
ir'eft pas comme des modèles de 
vertu que le Poëte prétend les pro-^ 
pofer , mais comme des vicieux 
qu'il faut fe garder d'imiter. On 
peut fe rappeflerà ce fujet ce que 
nous avons dit des moeurs dans nos 
remarques fur la Tragédie. 

Au refte il y a un but général ,' 
^quel tout fe rapporte : k colère 
d* Achille & fes Amcûes fuites dé- 
iflôfttrent aflez les malheurs qii'en- 
tfaine la difçorde pa^r^i les chefs 
d'une af mée : le Héros de l'Odiffée 
fait voir que la prudence jointe à 
llsi valeur, triomphe des phis grands 
obftacles : Virgile en décrivant les > 
avantuïes d'un Prince pieux & vail- 
lant^ donne alTezà connoltre-qité*^ 

Kij 
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rien n'eft impoffible à ceux qui réu^' 
mifTent ces cleux qualités. Ce Poë-^ 
te mérite une prérérfence diftinguce* 
fur Homère , en ce qui coneerne* 
là Religion : il a comme ce dernier: 
feit intervenir les Divinités dans: 
fon: Poëme „ mais avec plus de fa-- 

gefle , avec plus de décence , Tansr 
^ avilir au moins autant qu'a fait: 
le Poëte Grec , que Platon par cet-- 
te raifon banniUoit de fa Eépubli-'r 
que- 
Ce que j'avois à dire de la Poëfîè^ 
ou de la diftion qui convient aui 
Poëme Epioue , trouvera, fa- placer 
pilleurs; c'eiiun point qui^ mérite: 
feul un article à^ part & des réflé^. 
liions partieuliéresi 

Dttm - ^^ ^^® ^"' I^^fpr^auxi» dit ici-, 
wiUcux! des êtres^perfonnifiés qui doivent, 
avoir place dans le Poëme Epique>. 
me donnera. <^eeafion dé parler du: 
merveilleux, qui convient à- cette, 
efpéce.de Poéfîe; Par le merveil- 
leux ,. ont entend ordinairement: 
certaines, fidioBs hardies j mais ce- 

fendant vraifemblables , qui étante 
orsi du cercle des. idées commur 



*e5 ,♦ étonnent refprit ; telle eft Tin- 
tervention des Divinités du Paga-- 
rafine dans les Poëmes d'Homère 
& de Virgile.. Tel font des êtres* 
méthaphifiques perfônniifiés dans. 
les écrits des modernes, comme 
iaTdiicorde , Tamour , le fanadûne: 

Là pour nous- enchanter- tout eff mis en. ^^ 
ufige, ^oët. 

Tout prend un corpfr, une ame». un elprit,. ^ 
un vi&ge,. 

Il y a cependant àeet égard uné^ 
certaine ducrétîon à garder & des- 
convenances à obferver.Toutes les 
idées abfiraites ne font pas propres* 
à cette métamorphofe. Le pécné ,. 
par exemple , qui n'eft qu'un être 
moral feit un- perfonnage. un peu 
forcé y entre la mort & le Diable 
dans im-Epiibde de Miiton.^ admi- 
rable pour la jufkfle & -toutefois» 
dégoûtant par les peintures de dé- 
tail. Une règle qu'on pourroit s'im- 
pofer fur cet article , ce feroit de. 
ne jamais etltrelafier des êtres réds 
jiv£c4csêtresmorauxoumétap,hiiic: 
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mies. Parce que de deux chofe* 
rune, ou rallcgbrie domine, & fait 
prendre les êtres phifiques pour des 
perfonnages imaginaires, ou elle fe 
dément & devient un compofé bi- 
zarre de figures & de réalités qui fe 
détruifent mutuellement. En effet, 
fi dans Milton la mort & le péché 
prépofé à la garde des. Enrcrs & 

Î)eints comme des monftres , fai- 
bient une fcéne avec quelaue être- 
fuppofés , de leur efpéce , la faute 
paroîtroit moins ; mais on les fait 
parler , agir , fe préparer au corn- 
fcat , vi^à-vis de Satan , que dansr 
tout le cours du Poëme on regarde 
& avec fondement comme un être 
réel & phifique. L'efprit du Lec- 
teur ne bouleverfe pas fi aifément 
les idées reçues , & ne fe prê- 
te point au changement que le 
Poëte imagine & veut introduire 
dans la nature des chofes qu'il lui 
préfente , fur-tout lorfqu'il apper- 
çoit entr'elles un contrafte mar- 
qué. 

Ce merveilleux varie félon les 
jtcms^ ce qui paf oifibit tel aux Gxcd 
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êc titix Romains ne Tcft plus pout 
nous : Minerve & Jimon , Mars & 
Venus,qui jouent de fi grands rôles 
dansllliade & dans l'Eneïde, ne fe- 
roient aujourd'hui dans un Poëme 
Epique que des noms fans réalité , 
auxquels le Lefteur n'attacheroit 
aucune idée diftinfte , parce qu'il 
eft né dans une Religion toute 
contraire , & élevé dans des princi- 
pes tous difïcrens. „ L Iliade eft EflàHur 
„ pleine de Dieux & de combats , Êpi^uc** 
ces fujets , dit M. de Voltaire , 
plaifent naturellement aux hom- , 
,, mes , ils aiment ce qui leur paroît 
„ terrible,ils font comme les enfans 
„ qui écoutent avidement ces con- 
^, tes de Sorciers qui les effrayent , 
,, il y a des Fables oour tout âge, & 
„ il n'y a point de riation qui n'aft 
3, eu les fiennes ; " tout dépend du 
choix , de Tufage & de J'applica- 
cion que le Poète fera des idées re- 
çues dans fon fiécle & dans fa Na- 
tion pour imaginer des fidions qui 
firappent , oui étonnent & qui for- 
ment ce qu on entend par le mer-^ 
yeilleux 9 xnais c'çft toujours ej»' 
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fuppofant que ce merveilleux fiÔ 
doit point choquer la vraifem-* 
blance. Des exemples vont éclair-' 
cir ce que nous avançons f qu'Ho- 
mère dans riiiade fafle parler 
des chevaux , qu'il attribue à 
des^ trépieds^ à des ftatues d'or la: 
vertu d'agir & de marcher tou& 
£euls ; que dans Virgile des monf» 
très lu«eux & dégoutans viennent 
corrompre les mets de la troupe 
d'Enée , cela ne forme pas im ta- 
bleau aflez noble pour l-Epopée ^ 
ce n'eft point là du merveilleux ^ 
c- eft du lublime extravagant y car. 
le crois qu'il en eft à peu près des. 
Êpiibdes , comme des comparai^- 
fons pour être belles & Poétiques r 
il leur faut autre chofe que de. 
la juflefTe, elles doivent avoir de 
l'agrément* Ainii que Mars blefle. 
)^tte un cri pareil à cduF d'une ar- 
mée ^ que Jupiter par le mouve- 
ment de fes fourcib ébranlel'Olim- 
pe , que It Scamandre rafiemble 
tous (es flots pour engloutir Achil-^ 
le acharné contre les Troyens en» 
déroute ^ que pour protéger ce 

Héros ^ 
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Héros , Vxilçain avec fes feux feiflc 
fécher les eaux du Scamandre : que 
la difcorde <iui fouffloit le feu de 
la guerre civile dans le cœur des 
François, & la révolte contre Henri 
IV. leur légitime Souverain irritée 
de ce que la valeur de ce Prince 
triomphe de tous le^ obftaçles , 
çhercne à l'amollir par Içs charmes 
de l'Amour; que cette dernière 

Î>aflion perfonnifiée fervç fes deC» 
eins , quoique iàns fuçcès. Ce 
merveilleux, pourvu qu^il foit fage, 
qu il conferve un air de vraifem* 
blance & qu'il foit traité avec goût, 
plaira fans doute & tranfpprtera ; 
par les hommes aiment natureUe* 
^ent les idçes fublimes qui fem- 
blent les tirer hors des bornes étroit 
tes des idées ordinaires. De ce que 
nous venons de dire , il s'enluilî 

aue pour juger de la convenance 
u merveilleux , il faut fc tranfpor* 
ter en efprit dans les tem3 où le$ 
Poètes ont écrit , époufer pour un 
moment les idées ^ les moeurs , leç 
fentimens des Peuples pour lefi» 
^uek ils ont écrit ; le merveiUemf 
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d'Homère & de Virgile , confidc*» 
rc de ce point de vue fera toujours 
admirable. Si Ton s'en écarte , ce 
merveilleux cefle de l'être , il de^ 
vient faux & abfurde j çç font des 
)beautés que Ton peut nommeï 
beautés locales* Il en eft d'autres 
qui font de tous les pays & de tous 
les tems, Ainfi dans la Luziade du 
Camoens , lorfque la flotte Por-* 
ïiîgaife çommandéejparVélafcod^ 
Crama , eft prête à doubler le Cap 
de Bonne-E^îérance appelle alors 
ïe Promontoire des Tempêtes, ot\ 
jBpperçoit tout^à^coup un peribn-f 
page formidable <jui s'élève du 
JFopd de la mer ; j6i tête touche auif 
nues ; les tempêtes , les vents , le$ 
tonnerres font autour de lui j fes 
bras s'étendent fur la furfeçe des 
eaux ; ce monftrç ou ce Dieu eft 
je Gardieni de cet Oççan , doni 
jiucun VaifTcau n'avpit encore fen? 
du les flots , il jnen^ce la flotte , U 
(è plaint de l'audace des Portugais 
qui viennent lui dilputer {'empirô 
pe ces mers. Il leur annonce toutes 

jps ç^ï4ti9 ^^'ik 4mm\ ç0U^«jf 



DBS POIITB9. I2t 

îjans leur entreprîfe. Cela eft granq 

en tout tems & en tout pays Ikn^ 

doute. M, de Voltaire de qui j^em^ 

pfunte cette remarque me fournirai 

lui-même un ei:emple de ces fie* 

lions grandes & nobles qui doivent 

plaire a toutes les nations & dan^ 

tous les fiéclesb Dans le feptiém^ 

chant de fon poëme » Saint Louis 

tranfporte Heiui I V. en cfprit au 

Ciel & aux Enfers , enfin il rintra* 

duit dans le Palais des deflins ^ lui 

Ëdt voir fa poflérité & les grands; 

hommes que la France doit pro* 

duire » il lui trace hs caraâeres de 

ces Héros , d'une manière courte, 

yraye & trèS'intérefTante pour no--! 

tre nation. Il eft vrai que le tableau. 

paroi t être une copie de cehiiquc 

Virgilç a fait au iixiéme livre de 

l'Enéïde ; mais je ne icais fi la co^ 

pie. le cède àPoriginai. Al égard 

de ce merveilleux qui faifit &auî 

firappe également dans tôuis les 

tems , il y a une forte de goût gé^» 

néral que le Poète doit connoître 

& conlulter. Les fîâtions Sç les allé* 

. gories <jui jFontks parties du fvftês 

Lîj 
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me merveilleux,ne fçauroient plaî*' 
ire à dçs Leéleurs éclairés qu'autant 
qu'elles font prifes dans la nature i 
foutenues avec vraifemblànce 8ç 
juftefle, enfin conformes aux idéesi 
reçues j car fi félon M, Defpréaux j^ 
ileftdesoçcafions où 

j^rt ï-c vnii peut quelquefois n*çfre pas vrat 
Poèt, - IcmblaWe, ' 

çifm V 4^ combien plus forte raifon| uno 
fiélion pourra-t-elle ne Têtre pas , g 
moins qu'pUe ne foit imaginée âç 
conduite avec tant d'Art , oue le 
Lefteur , fans fe défier de TillufLOR 
qu^on lui fait , s'y livre au contraire 
avec plaifir , & l'aide en quelque 
forte » faire împrefTion fur fon e^ 
prit : quoîgue Milton foit tombé à 
cet égard dans des fautes grofîiére$ 
& inexçufabjes , il finit néanmoins 
(^nPo^rae par un chef- d'oeuvre 
en ce genre. L'Ange qui vient pat 
ï'ordre de Dieu pour çhafTer Adam 
du Paradis îerreflre , le conduit 
auparavant i^r unç hautç monta*» 
le. Là Tavenir fe pejnt aux yeux 
tu premier homme : le premier 
Pt^jet ^ui frappa (^ yuç, ç'çft ua 
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Iiomme féroce qui fond fur un au- 
tre , d'une douceur qui le touche ; 
celui-ci ell tué par 1 autre. Adam 
comprend alors ce que c'eft que la 
mort. Il s'informe qui font ces per- 
fonAes ; l'Ange lui répond que ce 
font fes fiJs. C'eft ainfi que le Poè- 
te met en aftlon fous les yeux mê^ 
mts d'Adam toutes les fuites de 
jTon crime Se les malheurs de fa 
poftérité. Avant le péché , des 
jours tpujours^égaux oc ferains en- 
tretenoient fur la terre un Printems . . 
éternel. Adam pécte , la nature fe 
hovlcytrfç , la face du monde «A 
changée ; Dieu commande à fe$ 
Anges^ d'incliner Paxe de la tene i 
& de ià naît la vicifTitude des fai- 
^ns.. Si cet Epifode n'cft point 
trop fçavaiçit, il eft d'une grande 

teauté. . ,r . . , 

l L'mterventîon, des pieux étan^^?[^^ 
une des grandes machinés du mer- daniîe 
yeiUeux^ tous les Poètes Epiques mervcu- 
p'ont pas manqué d'en faire ulSgé^ **"** 
avec cette différence que les An- 
ciens n'ont fait .agir dans leurs 
fioëfies que les Divuiités connue^ 

'^ L iij ^"^ 



dans leur tems & dans leur pay5 ^ 
dont le culte éroit établi dans lé 
paganifme , Se' non des divinité* 
inconnues ou étrangères, ou qu'il* 
àuroient regardé comme fauffe- 
iment honorées de ce titï« , au^îeu 
eue les Modernes perfoadés dé 
1 impiété du paganifme , n'ont pai 
laifle d'en aifocier ies Dieux dan$ 
leufs poèmes au vrai Dieu , à ce 
Dieu jaloux de fe gloire , qui né 
t^eut h partager avec perfonne , nSÎ 

Ïuiar déclare que les Dieux dei 
îentils n'étoîent que dts Démonsi 
Dii^entitm dxtnonia. Homere & Vir* 
île ont admis Jupiter - , Mars , 
énus, Sec. mais \h n'ont fait au- 
tune mention SOtm , d'Iris St 
â'Ofiris dont le culte n'étditpoînt 
ëtaHî dans la<îrécé ni dans Roine, 
où leurs noms toutefois n'-ctoient 
fas inconnus; n'eft-iï pas éton- 
nant après cela de voir îe Ca* 
mocns faire rencontrer en même^ 
tems dans fon Poëme Jefus-Chrirt 
* Vénus ^.'Bacchiti^ & la Vierge 
Marie ; le, Tafle. donner aux Dia-^ 
\At^ «jui jouent tm graiid rôfc ^ani 



fé 
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fa lémfalem délivrée les noms de 
tluton & d'Alefton, & Saint. Di* 
dîer dans fon Poëme de Clovis , 
reflufciter tous hs noms des divi- 
nités du Paganifme, . leur faitt ex-* 
citer des tempêtes , & former mille 
autres obâacles à la converiîon de 
ce Prince ? 

•^ " Je n^approure pas en un flijet Chrétien An 

jUn Auteur follement idolâtre & Payen* ^' 

' Chant i; 

La feule raifon qu'on pourroit 
jftUéguer en faveur de ces Auteiurs , 
c'eff Qu'accoutumés à voir ceS 
lioms dans les Anciens Poètes , ib 
ont infeniiblement , & fans y faire 
irop d'attention , contradé Thabi*' 
2uae de les employer c^me des 
termes connus dans la fable, & 
jpius harmonieux pour la verfifica- 
tion , qu^ ceux qu'on peurroit l^iif 
fobftituôn Raifon frivole; carie* 
Poètes Payens attachoient à cet 
m>m$ quelqu'idée de puiflance > 
de grandeur , de bonté relative 
aux befoins des hommes* Ôr im 
JV^|0 Chrëtiçu o'y pourroit at^f 

Luij 
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cher les mêmes idées fans impiété, 
il faut donc conclure que dans fa 
bouche les noms de Mars, d'A- 
|)ollon , de Neptune ne fignifîent 
rien de réel & d'éfeftif. Or qu'y 
a-t-il de plus extravagant & de plm 
indigne d'un homme fenfé , que 
d'employer ainfi de vains fons , & 
fouvent de les mêler à d'autres, par 
lefquels il exprime les objets les 
phis refoeftaoles de notre Reli- 
gion. C eft donc avec grande jufr 
M. Roi- tîce qu'un Ecrivain céleore de nos 
i*n» jours , dans fes réflexions fur cet 
abus de la Poëfîe,condamne haute- 
ment Sannazar d'avoir ainfi mêlé 
le facré & le proi&ne en laiiTant 
l'empire des Enfers à Pluton , au- 
quel il affocie les Furies , les Gor- 
gones , les Harpies , Cerbère , 
•&c. En comparant les Iflés de 
Crète & de Délos célèbres l'une 

i)ar la naiffance de Jupiter , Se 
'autre par celle d'Apollon & de 
Diane avec Bethléem ; en invo- 
quant Apollon & les Mufes dans 
un Poëme defliné à célébrer la 
Baiifance de Jefu$*Chjrift, M. de 
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Voltaire dans fa Henriade a pru- 
demment évité cet écueil. La dit 
corde oppofe par tout des obfta- 
clés à Henri I V. elle fufcite la po- 
litig[ue , le fanatifme & l'amour ; 
mais la difcorde & tous les êtres 

au'elle met en aftion ne font cjue 
es paffions , auxquelles le Poëte , 
pour intéreffer fon Ledeur ^ 

Fait prendre un corps , vne ame , un el^ Are 

pnt,unvirage. ç.^^^ 

Si Taftion du Poëme Epique ne choix 
fçauroit intéreffer le Lefteur qu'el- <^" ^^^ 
le ne foit grande , noble , împor- ' 
tante , merveilleufe , la perfonne 
du Héros doit par la même rai- 
fon réunir les qualités propres à le 
ifaire toujours reconnoître pour un 
Héros; ainfî plus il fera vaillant , 
pieux , clément , vertueux en un 
mot ; plus il attachera , plus il pré- 
viendra en fa faveur. 

youlez-vous long-tems plaire & jamais né 

laflèr^ 
Faîtes choix d'un Héros propre à m'intet 
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En valevr éckttant, M tereift magnifique | 
f^}x*en lui , jusqu'aux défauts» tout & inon% 
tte héroïque. 

Ce n'cft pas que je veuille rfani 
Ce Héros une vertu tout -à- fait 
exemte de foibleiTe , maïs une ver* 
tu fupécîeure auxfoîblefles qui s'é-* 
forcent quelquefois d'obfcurcir fon 
éclat : ce côntrafte ne fert fouvent 

Su'à rendre le Héros phis grande 
ur ces principes qui me paroif^ 
fent évîaens, on peut juger qui 
des grands Poètes a le mieux réuf- 
fi. Achille eft le Héros de riliade« 
ttiais Achille eft un Guerrier fîer,în- 
trépide,inexorable, emporté,crueîj 
8C même avare ; en un mot , c*e{l 
tin abféjgé de défauts à d'impcr- 
Ifeftions. Aufll Homère a-ffl voulii 
chanter la colère d'Achille > & noA 
pas nous intérefler pour Ta perfon- 
ne. Il eft vrai que la valeur qu'ît 
{ui attribue eft de tous les caraâéf 
tes celui qui tient le plus de THé- 
roïque ; mais après tout , cette v^^ 
leur d'Achille n eft adocyucable qu'à 
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yeux éblouis par le préjugé | 
des efprits fenfés n'y reconnoî-» 
tront qu'une férocité digne de cette 
antiquité reculée. En effet on ne 
|ugeoit alors de k vaillance que 
rar comparaifon . avec celle duti 
Thcféè , tf un Hercule ou d'autre» 
hommes femeux par la force pro« 
digieufe de le%ir corps , & c'eft ei» 

2uoi Homère n'eft point repréhen- 
ble ayant peint ks hommes d'a^ 
près lesv moeurs de leur tems. Oa 
peut encore dire pour fa jurtifica** 
tion qu'y ayant deux fortes d'Epo-» 
pée ^iune oui régnent les grandes- 
pafiions , l'autre ou triomphent le< 

randes vertus , il a. voulu donner; 

es exemples de toutes les deux i 
car dansiVOdiffée le Héros réunit 
ia prudence & la valeur, mais iai 
vertu n'eft pas exônte de W8he< 
Uiiâe eft quelquefois trompeur Sb 
diiîîmidé j Virgile au contraire ^ 
t^oiqu'en difent certains Criti** 
quds y femble aveîr formé* fon Hé* 
jùs de tous les traits qui caraftéri-? 
fent le grsundhoinme, Éiiée eft pleîi^ 



I 
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tachement pour fa Patrie , de tenP 
dreffe pour fes proches & fes amis » 
d'équité pour tout le monde , pru-» 
dent dans le confeil , courageux 
dans l'exécution, intrépide dans 
le danger , bon , pacifique , éio- 

3uent , majefhieux en tout jufques 
ans fon air Se fa démarche , il n'a 
qu'un endroit foible , c'eft fon a- 
mour pour Didon. Mais la viftoire 
ju'il remporte fur cette pafTion ne 
ert-elle pas encore à le rendre plus 
grand ? ce n'eft là néanmoins quiin 
Héros fabuleux. L'intérêt qu'il fait 
naître n'a rien de comparable poui 
ta vivacité à celui qu'excite un Hé- 
ros réel;aufri l'Auteur de la Henria- 
de a-t'il fait le choix le plus heureux 
^ui put fe rencontrer dans notre 
liifloire. Les François à qui la mé- 
moire d'Henri I V. eft toujours 
êhere , y reconnoifTent ce Prince 
vrai , fincére , généreux , intrépi- 
de , clément , vainqueur de fes pro- 
pres foiUefies ; ehnn avec toute$ 
ces vertus qui fui. méritèrent l'ar 
snour de {es lujcts & Jes élogds: dê^ 

fe« Ennemis* . Achille > UkHe. si 



£née font autant au-rdeflbus d'uii 
pareil Héros que la fiâion eA au-^ 
deflbus de la vérité. 

• Il eft tems de parl^ de la Poëfîe ^" *yta 
qui convient à l^poppe : Sans en-r bcau^ 
trer dans l'examen de Ja queftion *^ ^é- 
qu'ont fait depuis quelcjues an-rJJJ^^^ 
nées les» ennemis de la Rime , de l'JEpo, ^ 
fçavoir fi un Poëme Epique doit ^ - 
être en Vers , j'obferverai feule-p 
ment que quoique le mot fvo; d'oà 
ipe Poëme tire fon étimologie , 
iîgnifie en général un difcours; 
cependant Inifagè Ta déterminé à 
des difcours. en vers ou à des récits • 
^n vers d'avantures héroïques. 
Toutes les nations Pont conçu de 
la forte ; tous les Auteurs , Grecs , 
Romains , Italiens , Portugais , 
Anglois , ¥rançois en ont exécute 
ridée fous cette forme , la chofa 
«fi décidée & les préjugés de quel^ 
ques hommes inienfibles aux char-^ 
mes de l'harmonie, ne doivent pas 
Remporter fur le confentement du 
f efte de l'Univers. L'autorité d'A^ 
Hftote âç de quelques Auteur$ 
l^fççs ne prouvi^ oçQ pQiy: \i%. 
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langues vivantes dont ils i^ô^ 
roient les beautés Se ^es dâraiits. 
Cela fuppofé & la néce0ité de la 
veriiiiçation admife pour le Poë^ 
me Epiaue « je dis que la Poëfie 
iioit y iiéployer tous fes faréibrs 5 
car ce poëme coniiile pruicipale-* 
ment en narration , & l'on içait que 
p'eft le Poëte qui raconte} paf 
conféquent on a droit d'attendre 
4ie*lm tout ce qup ùm Ait a do 
plus brillant; 

Aft Soyez vjf & pcefie ims vos iitmdons ; 
1^ Soyez riche fc pompevx dsm vos dcicrip) 
\ ^ rions, 
Ç'e& là qu'il Im. it$ Yepf iial#r Tâé^ 

Il faut par-tout des peintures vî* 
Tes , nauurelles , fublimes , en un 
fnot dc5 tableaux de la nature , Sç, 
c^eft par4à qu'Honierc, de l'aveu» 
même de fes détradcurs^eft encore 
ïe plus grand Poëte qui ait*jamais. 
^ paru; Or par ces Peintures je n'en-^ 
Uens pas de cçs defcriptions géné*^ 

niç^9 ouvxagê dmc waIa jnétUoif 
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tre , mais de ces Peintures où le$ 
moindres détails font peints ave($ 
noblefle , & qui ne panent <jue d^ 
fnain de Maître ; J envilige ,à ce$ 
égard le Ppëme Épique comme 
une longue galerie remplie d'ex-» 
f:ellpns tableaux, où après une Ba« 
taille de le Brun , on ven-oit le 
^TtXBit d'un homme illuftre peint 
par Rigaud , enfuite une incendie 
de Raphaël j puis une Vénus de 
Vanlo , des animaux peints par 
Oudri , des fêtes galantes crayon^ 
nées par Wateau , ici des campa»* 
;nes riantes Se tous les çharmei 
l'un jour ferain , là les flocs agité$ 
j& toutes les horreurs de la temj 
te & du naufrage ^ avec cette dii 
rence qu'ici ces divers morceau^ 
pe partant pas du même Auteur , 
chacun d'eux auroit un caraftére 
particulier qui feroit fendr que leuç 
origine n'eit pas la même ; & que 
rfans le Poème Epigue , toutf pas» 
~^ant de la même main , doit con*f 
^rver une forte d'unité dans le 
4e0ein Sç dans l'exécution, Ce(J 
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riété des figures , la hardiefiè des 
jnctaphores , la juftefle des com-* 

S>arailons , la propriété des termes 
impies , la force des Epîthétes ; 
en un mot par l'art d'aubrtir les 
couleurs aux objets que le Poëte 
donne à fes penfées , ce tour vif, 
heureux , & en même-tems naturel 

2ui peint les chofes avec des traits 
marqués qu'on ne peut les mé- 
connoître ; mais c'eft peu de rai* 
fonner fur cette matière , il en faut 
donner des exemples pour mieux 
expofer la force du pinceau des 

frands Maîtres. Bien n'eft plus no^ 
le ni mieux exprimé que la defc 
cription du combat des Uicia dans 
Hoiiaçre ; 

nîad- J^'E^^' s*cmeut au bruît de Neptune en 
Uf, X. fiirie , 

Pluton Cqn 4e fpn Trône , U pâlit, U s'é- 
crie» 
Jï a peur ^ne ce Dieu dans cet affreux Cht 

jour, 
p'un coiip de Ton trident ne faffe entrer If 
jour, 

f^ par ^e centre ouvrit d^ la tene cbr^nlcei 
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l. 

Ne &ffe Toîr in Sus la. riye ^éfplée , 
Ne decourre aux vivans cet empire odieu» 
Abhocré des mortels & craint méme'dei[ 
Dieux. ,ç 

^ Dans Virgile, Vénus veut-ellé 
repréfenter a fpn fils aueTroye vi 
Dérir Aé fond en comblé; Quelles 
ïinage^! .. :^ 

teV iibi disjepas moles avulfaqué faxU ; indd 
Saxa vides ^ mixtoqu$ undant^fulveré^^'^^* 

fumum^ 
Veptunus muros magnoque emota friienn 
Fiindatnenta ^utttihtotâmque àfedibu^4*f* 

hem , , , ' '. 

Krûii f hic Jum Sc^as févlffim» fomi '-: 
Prima tenet , fociumque furent à navibu$ 

agmsn 
Terra àccinSla vocat. 

Jamfitmmoiarcestritonia (rej^îce) Pallat 
Injeift nimbo effulge'm &^(xorgone Sa^'oLi 
Ipfefater Danais animost virefqu^fecun' 

: .dos '^ • - ' '-■ ' • ' '■ " 
Sufficit, i^fi peos inDàrdUna fufcttat 

' arma. '' 

:Vms Mîîtoii la defcriptîan,,4u£ 
Tome iL ,M 
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fils de Dieu qui monte &r fon chat 
fovT foudroyer les Aisées cff d'un 
traifublîAie ,5 ttmromié d'éclaiis 
i, Si' dé tmstge^ it afioit fombm 
9, comme la nuit ; fon- chdil rou*-^ 
„ iant fur les voûtes des Geux 9 
^, imîtoît le bruit tfune armée qui 
i le meut :' tout en eff ébranlé ^ 
,j tout ;' ekceptc le Tîrône.de foni 
yj Père» " On trouve dans k Hen-^ 
jiade plufteurs defc|iptions trè^ 
belles , celle-cî entr autres. 

». 

VcmSadc CoU^î languî£>k Jans les bras (Tu rqpo»} 
.Cfcaw *• E^ Jç fommtil.tiqinpeur lui xcrCoit Ces jfi^ 

Tots ; 
Sùuinn ie ttoXLt cik te bru^ cpourafH 

lablf 
Vient arracher Ces (êns à ce calme agréablef 
Il Ce levé , il regarde , si voit 6e tous c6lé» 
Cottfî^ des affadies à pas précipités ; 
IlsToh briller par-toat les flambeaox. & le» 

armes , 
Son Palais embrafê , tout fi>n petiple eir 

allanfiesy 
Ses fèrriteurs fànglans dans la flamme 

étoutfes , 
%is meurtriers en ioide as carnage éduMilr 



Criant à haute toix », qu'on n'épargne 

perfonne 
i, C'cft Dieu , c*eft Médicis, c'eftle Roî 

qui Votdonne. 
Il entend retentir le nom de Coligni. 
il âppetçoit de loin le jeune Télîgm » ' 
Téligni dont l'amour a mérité ùl fille > 
l'Efpoir de (on parti , Fhonneur de & Ê^ 

mille , 

t^ui fanghnty déchiré | traîné par des ioU 

dats. 
Lui demandoit vengeance y ft lut tendoit 

ks bras. - 

Tout ce qui fuit dans ce même 
chant n'eflpas moins vif. Je i e puis 
irle difpenier d'en citer cet autre 
trait i c'eft Henri I V. qui parle. 

O nuit ! nuit ef&oyable ! ô fiinefie (ommeil, ibiij 
X'ap p de la mort éclaira mon réveil. 
On avoir maflacré mes plus chers Dbme^ 

tiques > 
Le Çmg de tous cotez inondoit mes poc^ 

tiques , 
tt je n'ouvris les yeux que pour envîlâget 
2«e€ miens que fiir le marbre on venoit dé-; 

eorger ; 
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Les afTaflIns fânglans vers mon lit s*avaflHi 

cerent , 
Leurs parricides mains devant moi (ë le^ 

vérent. 
Je tottchois au moment qui terminoit moii 

fort. 
Je préièntai ma tête , & j'attendis la mort; 

. Les comparaifons tirées des cfao-^ 
fes fenfibles & des objets extérieurs 
fervent infiniment à embellir le 
Poëme Epique , parce qu'elles 
foumiflent des images variées. J'en 
citerai deux qui fe trouvent dans 
Homère , & que Viigile & M. dé 
Voltaire ont copiées d'après lui : 
la meilleure manière de perfeftion- 
ner notre goût eft de comparer 
enfemblc des chofes de même na- 
ture , ou la même chofe traitée par 
différentes mains toutes habiles. 

La première de ces comparai* 

fons eu celle d'^un Guerrier avec 

xin cheval de bataille » Homère Ta 

.traitée ainfî. 

iiî«d »' '^^^ qu'un généreux courfîet 

iab!Vî. jj aprè^ avoir été long-tem:s retenu 
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J, à récurie rompt fes liens,& (aîfant 
, trembler ia terre fous fes pieds ^ 
, court à travers la plaine du côté 
, de Tagréable coulant d'un fleii- 
, ve rapide où il a coutume de fe 
, baigner ; fier &^ontcnt de lui- 
, même , il va la tête I^vée ; fes 
, crins voltigeans à droite & à gau-* 
, che au gre du vent ,- lui battent 
, fur les épauleç , fa beauté femble 
, lui donner cje la confiance , fes 
, genoux foujjles & agiles le por-* 
, tent légéremiçnt au milieu de la 
, troupe des caValesqui paiffent le 
, long du fleuve. Tel le fils de 
, Priam,le beau Paris,tout couvert 
, de léclat de fes armes lumineu-^ 
, fes marchoit à grands pas , fem- 
, blable au folefl. ^ 11 bondifToit j 
, 6c fes pieds né ponpient pas à 

terre. 

Virgile en a fait une femblablc 
application & Ta ainiî rendue» 

Cingitur ipfe furtns artatm in pralia Encîa, 
turnus ^^^' *'• 

Fulgebatque altâ decurrens àureus arce • • 
J^ualii ubi abruptis^ fugit prétfipia vinclii 
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T^dem libir $quus , sampoque potittè 

afertOf 
ÂMt illi in faftus mrmen$aqu€ undh e^Or, 

rum 
Aut affiiems aqua^erfimdi flutnine nota 
Emùa$, aneSifijfn frémit cervicibur alt0 

Lnxwrians , ludumfuejuks farccUa, fer 
éirmof. 

4 

] L'Auteur de la Henriacîe en » 
fait le même ufage • voici comni^ 
la traite. 

HenrSâde iTel qu*écfaapé du tàn tvm riant pâturage # 
Ctou 8. j^^ ^j^^ j^ j^ trompette animant fon coitr 

rage , 
Dans les champs de la T&nice u» courfiet 

orgueiHeiix » 
Indocile in^et , plein d'^uA feu belli- 

quenx, 
Leyant les crins mouvans de fà tête (a* 

perbe » 
Impatient du frein » vole It bondit 6tt 

rherbe : 
Tel paroiflbit Egmont : une noble (tirent 
£clate de Ces yeux 8c brûle dans (on coeur. 

JLa féconde coniparaiToB dl celle 
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ffun Guerrier qui meurt dans ua 
«iombftt ^ ÂTûc uDe fleur qtïe Tét 
fort du vent renverfç •„ comme un 
*^, paviût qu'on cultive dans un iai* "î*^* 
„ dm , & que le. rrmtems a nourri 
^, dé fa plui tiendra rofée , panche 
„ fa tête orgueilleufe fous le pre- 
„ mî'er coup de l'Aquilon , de me- 
7^: me la tète dtJ JquIkî Gorgîthion 
>v3ppéidûitie par (on cafque qu'elle 
^j ne petit plus foutenir > tomoe fui: 
^, fon épaule. *• 

pHrpureu$v9ltui cum flasfuccïfus aratro ÇneW» 
Ijmguefikiinpri^Mla^ovtfafaygracollç ^' 
l)emèfirê^ f^fêa\, fluviâ c^m forte groh 

Joanturi ■ . \ . 

ft çrmf» hfiue humer o* csrvix colUfJf 

recumbit^ 

' : : , 

M., de Voltaire Ta aùfli ialt entre| 

idan3 foti poëme t / » 

Je Tapper^us ( joyeufe ) bientôt porte par Hcnrîaa: 
4ei Soldats», ' Chanta, 

Paie & déjà couvert des ombres du trépas. 
Telle une tendxc fleur au*ua matin voit* 
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Pes baifers clu zéphile Je des fleurs d« 

Taufforc 9 
Brillé un moment aux yeux , de tomb^ 

avant le tems , 
Sotts le tranchant du fier 9 ou (bus VeSoxi 

des Tents« 
• ■ • 

- Ces exemptes fufGront , ^ je péna- 
le , pour donner ufte* idée de ce 
'4q«e j'appelle peinture de4étâil qui 
ne font pas impoillbles ddns notre 
langue^ quoique pour ne rien difli- 
muTer , il faille convenir qu'elle eft 
Inoins propre que là Grecque & 
îa Latine a' tendre heitfetifcmeni 
ces détails. Je m'arrête d'autant 
teoins à expoferce qui concerne la 
Poëfie relativement à FEpopée , 
que je ne . pourrois le faire fans 
Répéter nécefraireméntfci plupart 
des principes réjpandu^^ dans cet 
ouvrage : j'allpngerois ces réfle- 
xions déjà peut^trc trop étendues, 
& j'ennuyerois le Leftciir ïntellî- 
gent qui les ayant une fois faifies , 
peut en faire aifémentf application 
au Foëmç Epique» "' ^ 

La 
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li CmpJicilé du début eft foA: ,, , 
dee fur une raifon bien naturelle. cftHl 
l.e l'oeme .Epique efl un ouvrage'^^'^ 
de longue haleînè , qull eft plir 
conféquent . dangereux de com- 
mencer for un ton cfifEcîIe à fou* 
tenir. Ce n'eftpas, pourm'exprî- 
mer de la forte , dans un veftibule 
oue Pon cherche ces figures har- 
dies qui étonnent & qui ttanfpor- 
tent ;■ au contraire on fe défie de 

ces ornemens.pompeux dont touc 
retfet fe réduit fouvent à rien,après 
avoir annoncé des merveilles. If 
en eft à cet égard de la Poëfîe 
comme de i'ékiquençe. Dans cei- 
Ic-ci , difent les Maîtres de l'Art ,' 
le; difcours doit toujours aller en' 
«îroiffant, & la conviflàôn s'avancer 
comme par dégrés, en forte que' 
1 Auditeur fente toujours déplus 

en plus le poids de la vérité-î dans- - 
I Autre , plus le début eft fupple , 
plus les beautés que le Poëte dé- ' 
pjoye par la fuite font iaillantes. ; > 

Que le 4é.but fojt.ampte & n'ait nen d'ai;. . 
Tme n, iî 
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Un homme qui en embouchant 
la trompette commence fur le toa 
de Sçucieris , reffemble à celui cju|^ 
à/ant; une longue çouife à £ui:a 
part ^vec une extrêo^e rapidité y 4 
peine eft^il au milieu de la Carrié-^ 
jre qu'il eft épuifé , fes forces l'a-» 
handonnent , il n'arrive jamais au 
feut. C'eft fur ces principes quo 
les grands Maîtres ont toujours 
admiré le début de l'Enéide & ce* 
hii derOdiflee, q]ui font trop eonr 
nus pour les rappeller ici. Un Poë^ 
te célèbre de nos jours a imité ces 

Î grands modèles, & |e début de 
on Poëme eft dans ce goût d'une 
fioble limplicité direâëment Qp« 
pofée à l'enâûre & ^u ton guindé , 
4 y fait une expolïtiçn fucçipte de 
l'aâion (Sf ^ déppuepent de foA» 
Poëme, 

*«i*. Jê chante ce Héros ^uî régua fiir la France, 
1^^ j Et par droit dé Conquête , & par droit de 

naiflânçé. 
Qui par le malheur mJme apprit à gou^i; 
vernçr « 

P^î(ecttté long-iems f^ût vsûflÇfC & ^m 
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bcrc, 
£t lut de (es iUjets le vainqueur & le pere« 

• / • 

La fînapKcité du début n'exclut 
cependant pas une forte de majeC- . 
té & d'élévation qui convient à la 
jravité du Poëme Epique. On ne 
çauroit reprocher à Homère d'à- : 
voir dit; „ jDéefle chantez la Colé*: -.n^^jj^ 
re d'Achille fils de Pélce , cette ub. i* 
colère pernîcieufe qui çaufa tant . 
de malheurs aux Grecs , qui pré* 
cîpita dans le fonibre Royaume 
de Pluton les âmes . généreufes 
de tant de Héros , & livra leurs 
corps en proye aux chiens & aux 
vautours , depuis le jour fatal 
ju'une querelle d'éclat eut divi-* 
é le fils d'Atrée & le divin 
Achille ; «tinfî les décrets de Ji> 

Eiter s'àccompliflbient : quel 
)îeu les retta dans ces diflen- 
fions ! **' Je ne penfe pas non : 
plus que le Camoens foit répré-- 
oenfîble d'avoir commencé ae h 
Corte un Foëmje ou ii chantoît h ^ 

, Nii 



?J 



1^8 DelaLectuhe 

découverte d'un nouveau monde . 
feire à Taide de la navigation ; „ jer^ 
,, chante ces hommes au-deflus au 
» yulgaire,qui des rives occidenta-' : 
„ les de la Lufîtanie , portés furdes 
5,iners qui n'avoient point encofc 
,,. vu de vaifleaux, allèrent étonner , 
„ la TaprQjDane de leur audace ; . 
„ eux dont le courage patient à, 
^y fouffrir des travaux au-delà des [ 
.jy forces humaines , établit un,- 
,y nouvel empire fovis un Ciel in- . 
„ ponnu Sç ipus d'autxes étoiles,^ 1 
^y Qu'pn ne vante plus les voyage^ . 
,, du fameux Troyien qui porta fe^ ! 
„ Dieux en Italie , ni ceux diii fage . 
„ Grec qui revit Jthaque après . 
,^ vingt ans d'abfençe , ni ceux. 
,, d' Alex^ndrç , cet îrnpétueux. * 
,y Conquérant. Difparoilïez Dra-»] 
„ peaux que Trajan déployoit fut ' 
py les frontières de l'Indç. Voici un ] 
„ homme ^ qui Neptune ;a aban-*.^ 
„. donné fop piçlent ^ yoicii des ] 
,,, travaux gui furp^enttou? les] 
,, vôtres. " Ce tels Çxordes font ^ 
grands fans doute , mais ils ne font 

p9in]caflfçâ:ç?^ajrçe^ueiç5Ppen;ç« '. 
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*'éont ils font partie , fe fbutiennenc 
& rempliflent l'attente du Lefteur. 
Xar comme l'a remarqué un Sça- 
vant Critique , ce n'eft pas par te p; 
quelques endroits , par certains *^*p"** 
morceaux ifolés , par des beautés 
ou des imperfe^orts de détail qu'il 
faut juger d'un Poëme Epique ^ 
' mais parl'enfemble , parla juftefle, 
& par la proportion de toutes fes 
parties. Voila les principales ob- 
fervationsque nous avions à faire 
•fiir la Poëfie Epique , genre qu'on 

Eeut appeller l'ccueif de l'elpriti 
umain , puifaue tout ce que nous 
avons d'excellent à cet égard eft 
encore mêle de défauts très-grands. 
Homère eft inégal & fommeille 
quelquefois : Virgile quoique plus 
exaft , ne fe foutient pas partout , 
les fîx derniers livres de fon Enéïde 
'ne font pas comparables aux lîx 
premiers. Parmi les Modernes on 
reproche au Tafle des Concetti , 
au Camoens im merveilleux mal 
afforti , à Milton des jGngularités & 
des hardiefles ; à Voltatfe d'avoir 
plutôt écrit une Hiftoire qu'un 

Niij 
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Poëme. On ne fçauroit mietix ju- 
ger fi ces accufations font fondées 
ou non , qu'en lilànt fans préven- 
tion les ouvrages de ces Auteurs 9 
en les comparant entr'eux. Nulle 
autre efpéce de Poëfie ne réunit 
en même-tems tant d'agrément & 
d'utilité. Deux motifs fuffifans pour 
déterminer un homme fenfé a ap- 
profondir l'Epopée, 
uç jj Le Poëme aramatique , aînfî que 
çomé- .nous l'avons déjà remarqué , fe dî- 
vîfe en Tragédie & en Comédie. 
On diftinguoit la. Comédie Grec- 
4jue en ancienne, moyenne & nou- 
velle. La Comédie étncienne met- 
toit fur la fcéne tout Citoyen , & 
xi'épargnoit pas même les plus con- 
fid érables perfonnages de la Répu- 
^blique ; mais la liberté excemvc 
que \ts Poètes avoient prife de 
nommer ceux qu'ils jouoient, obli- 
gea le gouvernement de défendre 
{>ar les foixdiç fpécifier le norp & 
a qualité de ceux dont on repré- 
fentoît les caraâéres. hcs Poètes 
•oui croyoierit indifpenfable à leur 
Jkxt de joindre le perfpnnel au ca* 
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tâclére général fe fournirent en ap^ 
parence à la loi , mais ils l'éludé* 
rent au fond en introduîfant des 
mafqués & des h?ibits qui tcpréfen- 
tôîent ceux qq-îk joiioîent dans 
leurs pièces : c eft ce q|u'on nomma 
la Comédie moyenne. Des défenfes 

{)lus rigoureufes que les premières 
eur ayant encore interdit ces li-« 
cencesfcàndaleufes ; ils furent obli-- 
gés de recourir à des fltjets d'intri* 
gués purement imaginés;cette Co-; 
tnédie appellée nouvelle fut adoptée 
par les Latins , comme plus con- 
venable au gouvernement Répu-« 
blicain. On îçait qu'à Athènes A-* 
riftophane , Eupolis , Gratin it 
Ménandre J à Rome Plaute & Té- 
tence fe diftinguérent par leuri 
Comédies. Ces connoiffances fup-^ 
pofées , nous allons traiter de la 
nature de la Comédie , & des prin- 
cipes généraux qu'il n'eft pas per- 
mis d'ignorer , à quiconque veut 
J'uger des pièces de Théâtre, & lei 
ire avec utilité. Comme la Tragé- 
die repréfente les grands Evéne- 
mens qui excitent les pallions vio-^ 

N ui j 
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lentes , là Comédie fe borne à f©^ 
préfenter les moeurs des honmies 
dans une fîtuation privée. Car quoi- 

2ue dans quelques-unes de nos 
lomédies on ait introduit des 
princes & des Rois ; c'ell une in- 
fraftion de la régie. On a donné a 
ces pièces le nom de Comédies 
Héroïques ; mais quelque titre 
iju'on leur ait donné , ce ne font 
pas davantage de vrayes Comé- 
dies gue celles qu'on remplit de 
jîtuations attendriflantes. On pour- 
roit définir la bonne Comédie l'i- 
mitation d'une aftion complète 
prife dans la vie commune pour 
corriger les ridicules & les vices 
du public , par l'image de ceux des 
particuliers : de-là , il eft aifé de 
conclure que l'unité d'adion , de 
tems & de lieu , que le complé- 
ment de l'aftion ne convientpas 
moins à la Comédie qu'à la Tra- 
gédie ; mais comme en parlant de 
celle-ci , nous avons traité de tous 
ces points avec étendue ; le Lec- 
teur peut y recourir &.en faire l'ap- 
plication. De-là il ^'enfuit encore 
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4&lie la Comédie ne fe propofe pas 
de faire envifager les vices & les 
déÊiuts des hommes , par ce qu'ils 
ont de bas & d'odieux ; mais feu^ 
lement d'en peindre le ridicule : 
auffi quoiqu'elle ne doive jamais 
«'écarter de la nature ni la défi- 
gurer , elle peut cependant quel- 
quefois charger les portraits qu'el- 
le fait & les ridicules qu'elle peinte 
afin de produire dans l'efprit des 
Speftateurs une. impreffion plus 
forte &plus durable : & parce que 
les pâmons ne régnent pas moins 
dans le coeur des hommes du 
commun , que dans ceux des per- 
sonnages célèbres ;Ja différence 
oe confiftant que dans celle des 
objets que fe propofent les uns ôc 
les autres & la vivacité étant tou- 
jours la même quant au fentiment, 
il s'enfuit auffi aue la Comédie ne 
met pas moins les paffions en jeu 
que la Tragédie. Ainfî, à cet égard; 
& en beaucoup d'autres rapports 
que ces deux genres de Poèmes 
ont cnfcmble , les principes leur 
font communs : cependant, poui 
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parler de la Comédie avec précS» 
îîon , nous en diftinguerons avec 
JM. Riccoboni les parties princîpaï- 
Jes , oui font rî^trigtie, le caraftà- 
fe , le^ incidens , ou , coitps dé 
Théâtre , le Comiqye , ou jeu de 
.Théâtre , & le Dialogue ou la die- 
tionrnous examinerons chacune de 
ces parties fëparément* La bafe du 
Krudc y^^ comique ; c'eft l'étude de la 

4c la na- nature j la connoiflançe profonde 

^^: du coeur humain. 

Art Que la natura donc ùÀt votre unique itadei 

Pott. 

'' Ceft par-là que Molière en s'oui» 

vrant un chemin tout nouveau^ 

beaucoup devancé ceux qui Ta* 

voient précédé & laiffé loin der^ 

riére lui tous ceux qui l'ont fiiivi, 

Terence & Plaute , comme Ta re* 

^Lettre marqué M. de Fénelon , s'étoient 

loquencc l>ornés à peindre des foldats fenfa-» 

fcc. jons , dçs Vieillards avares & ibup* 

ççtnneuK , tles j Qun^ gens procH-y 

gués, étourdis , amoureux, des 

i:ourrifiuiiîes avides &mipudemes, 

,sk^ paraûtes bas. & flateurs^ dei 



Jtlblaves fcélérats & împofteurs , 
caraâéres qu'ils otit traités fuivant 
les mœurs de leur iîécle. Moliè- 
re en embraffant une plus grande 
:Variété de fujets , a peint par des 
traits encore plus forts les vices Sç 
les ridicules j néanmoins on Tac- 
cufe d'avoir quelquefois outré la 
nature & d'être forti du vraifem- 
Jblable , par exemple , dans fa piè- 
ce de l'avare , lorfque Harpagon 
veut regarder dans la troifiéme 
jnain du Valet qu'il foupçonne de 
l'avoir volé : ce déÊsiut & quelques 
autres femblables n'empccheronl 
pas que cet Auteur ne foit toujours 
regardé comme le premier comi* 
-que du monde. Aufli tirerons-nous 
principalement de fes pièces les 
exemples dont nous appuyerons 
nos réflexions. Eh ! quelle diffé- 
rence entre le naturel de cet Ecri- 
vain , & laffeâation des Moder- 
nes,entrç fafîmplicité & la foreur du 
bel efprit qui s'eft emparé du Théâr 
tre ? Une métaphifique fubtilç Se 
quinte ffcnciée régne dans la plûr 
part de nos Comédies au lieu d<s 
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ce vrai qui dans les pièces de Mcf^ 
liere frappe également tous les 
Speâateurs; on cherche le nou- 
veau , Ton veut des traits , & le 
goût eft gâté au point qu'on voîi 
aujourd'hui des perfonnes qui re- 
gardent Molière comme un Au- 
teur qui commence à vieillir ; mais 
la preuve la plus convainquante 
que l'on puiffe alléguer du con* 
traire , c'eft le plaîfir toujours vif & 
toujours délicat que cauientàlare- 
préfentation & à la lefture, je ne dis 
pas feulement fes pièces du hauf 
comique, telles que le Mifantrôpe, 
les Femmes fçavantes , l'Etourdi , 
1&C. mais encore fes Farces , le 
Pourceaugnac , le Bourgeois Gen- 
tilhomme , &c. dans lelquelles les 
ridicules quoique chargés foni 
•moins éloignés de la nauire que 
tant de traits de pure imagination 
jue nos Contemporains mettent 
ur la fcéne : ce n'eft pas que j6 
tegarde Molière comme abfolu- 
tnenx uniaue en ce genre ; Ré- 
•gnard & M. Deftouches ont mar- 
ché avec gloire fuc fes txaces ^ ai 
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Ton a vu de tems en tems paroîtrç 
cjuelques pièces gui n'ont été vé-. 
ritablement admirées , qu'autant;* 
qu'elles rçipiroient le goût & le. 
[énie de MoUereX'étude du cœur 
humain eft une étude épineufc 6ç 
difficile , & c'eft dans la difficulté 
même de cette étude qu'on doit, 
chercher la caufe de la difette des. 
bons ouvrages comiques : peu de 
perfonnes aiment à approfondir, 
^ démêler les motifs & les reflbrt» 
des adions humaines. Il en coûte . 
trop à la pareffe d'aller fouiller dans . 
4es replis fi fecrets. On trouve avçç 
bjqn pkis de facilitç çies jeux d'et» 
prit , des penfées fubtiîes > des 
Epigrammes , un comique de dia-» . 
logue Sç de diâion. Dans Molière 
içut le comique eft de ^fituation 
ou . de fentiment. La fineffe & la 
ii.mplicité du dialogu» nagent du • 
fpnd même des fujçts^ II préfente 
„ dit, M. Riccoboni fes idées avec ChCcm: 
„ des èxpreffions .naturelles , co^ ^Q»** fu« 
„ miques , intelligibles même apiç ^^diç] 
,y Speftateurs les moins éclairés.,.., 

i,jfç5 i4éç.s û vwyç? Sç fi jyftes 
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,, en même tems qu'elles peignent 

,, au naturel & qu'elles combat- 

,, tent les ridicules des hommes , 

„ font exprimées avec une fimpli- 

^j cité noble & convenable. Tel 

,, eft , ajoute-ilj'efprit de Molière; 

„ efprft qui plaira toujours & qui 

,5 fera également goûté des con-» 

„ noifTeurs & des ignorans, *^ Or 

Ces beautés dans Molière , c'eft 

l'étude de la nature : il l'a con-- 

nue parfaitement, aufli l'a-t'il peint 

d'après elle même ? U a faiiî les ça* 

râdéres dans le vrai , & fait parler 

fès perfonnages conformément à 

leurs inclinations , à leurs pallions, 

à leurs mœurs ; pourquoi ? parce 

qu'il s'en étoit formé lui-même les 

idées les plus juftes & les plus pré^ 

cifes, & que plein de fes fujets; 

friétamorphofé , pour ainfi dire , 

inême en mlfantrope , en ^vare , 

çh jaloux , il cxprimoit tous ces 

paraftéres avec tes couleurs qui 

leur font propres, Un modèle de 

cette excellence ell bien au-rdeffus 

de toutes les régies. U nous a dé-» 

pwniré par fç5 ouvrage* ce quç 



e'étoît que la nature , Se comment 
on pouvoit la faifir : fans eux nou5 
ne la connoitrions peut être en- 
core qu'imparfeitement. Il eft fâ-^ 
cbeux que fan exemple n'ait paç 
été mieux fuivî dans une nation 
qui fe glorifie d^avoir produit Mo-» 
liere & qui l'admire encore tpus 
hs jours. 

Quoique j'aye traité des mœurs' Des ç^i 
d'une manière affez circonflanciée ^^^^'^ 
à Tartiçle de là Tragédie , cepen-^i 
dant elles font une partie fi confidéi> 
rable du genre comique , que je ne* 
puis m'empêçher d'y revenir. Par: 
mœurs , on;entend plus parti çulié-i- 
renient les inclinauons des hom« 
mes dépendantes de leur âge ou 
de leur condition, 

m 

le tems qiqgliange tout , change autO nos '^'^ 

/humeurs, ^ Chmu 

jCha^ue âge à iês plaids , ^iic^t 8c fet. 

• 

J'ai expofé ailleurs les qualités 
qu'elles dévoient avoir pour ré** 

puidrc dç 1» çMsm <$; qq la vi9 



dans les Poèmes où elles ont n<5-' 
ceflairement lieu. Par mœurs auffi 
l'on entend quelquefois ce qu'on 
iiomme communément les caraSé-^ 
fis , & c'eft en ce fens que je vais 
les examiner ici* 

Les caraftéres en général font \t% 
inclinations des hommes confidé-* 
rés par rapport à leurs paflionsr 
mais comme parmi ces pafTions il 
en eft qui font en quelque forte 
attachées à l'humanité & d'autres 
qui varient fclon les tems , \ts lieux 
ou les ufages propres à chaque na- 
tion ; il i^ut aulTi diflinguer des 
caraâéres généraux & des caradé-^ 
res parQctmers. Dans tous les fié- 
clés Se dans toutes \t.s nations , on 
trouvera des jeunes gens étourdis & 
libertins, des valets fourbes & men- 
teurs , des vieillards avarw& gron- 
deurs , des riches infolens & or- 
giieiUeùiL : Vbilà ce que je nommé* 
caraétéres généraux; mais parce 




ne fe produifent pas fous les mê- 
mes forxQ/es dans tous les pays , Ss^ 

qu'une 
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iju'une paflion qui efl la même en 
foi, varie dHm (îécle à rautfe,& n'a* 
git pas à Londres comme à Rome , 
ni à Paris comme à Madrid , il ea 
réfiilte des caradéres encore plus 
particuliers , quoique communs à 
tme même naaon ; & comme dan^ 
tme même nation les ufages va- 
rient encore non-feulement d'une 
Province à une autre , d'une Ville 
à une autre Ville , de la Ville à la 
Cour , mais même d'une focicté à 
tme autre , d'un homme à un autrq 
homme ; il en naît une troilîéme 
éfpéce de caraftére , auquel oh 
donne proprement ce nom , & qui 
dominant dans une pièce en' faitî 
ce que nous appelions une -pièce de 
UraSlére , genre dont M, Riccobo-, 
ni attribue l'invention aux Fran'* 
tùis. Tels font le Mifantrope , U 
Joueur^ le Glorieux^ & afin de nç rien^ 
émettre d'effentiel en cette partie ; 
flelî bon d'obferver qu'il y a enco- 
re certains ridicules attachés à un^ 
climat , à un temsaui dàn&d'?iu.tres! 
climats &■ ç^-^ns d aut/-c3 /tem V »e, 
fbrméroientptusimcâraifléré. Tel-;* 

Tome IL O 
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ïes font les fricienfis ridicules & le5 
femmes fçavantes de Molière qui 
n'auroient aucun fuccès en An-* 
gleterre , & qui même en France 
n'ont plus le même fel que dans 
leur nouveauté. 

' Le caraftére dans te fens où noui 
le prenons ici , n'eft donc autre 
chofe qu'une paffion domin^te 
qui occupe tout à la fois le cœur 
& l'efprit , comme l'avarice , la va- 
nité , la jaloufie , la pafTion du jeu, 
& l'on peut encore dillinguer les 
caraftéres fîmples & principaux, 
tels que ceux que je viens de nom- 
mer, d'avec les caraftéres acceffoi- 
f es qui font comme contenus fous 
tes caraftércs principaux, Ainlî ht 
défiance à.l'ufure accompagnent 
pour l'ordinaire l'avarice. La paC' 
(ion du jeu entraine après elle k 

1 prodigalité & le libertitiage» La ja-r 
pulîe ne marche guéres lans la co- 
lère & la maûvajfe humeur, & la va-* 
nité eft fondée (urle menfonge , le 
dédain xSc la fatuité. Si lé caraftére 
fimple '& principal eft fuffifent 
ppuf^condmr,e l'intirigue & remplir 



\' 



Î5ÈS Poètes. 16^ 
fftftion , il n'eft pas befoin de re- 
courir aux caraftcre« acceflbires ; 
que fi ces derniers font nauireile- 
feient liés au caraftére principal, 
on ne doit pointâtes en détacher. 
Molière , Regnard & Deftouches . 
en ont ufé de la forte , & Ton fçait 
ftvec quel fuccès, 

■^ L'Auteur de qui je tire ces prîn- m. rî<> 
cîpes prétend que là manière de^^5^"*»^ 
Jbien traiter le caraftére , eft de ne tion?\iT 
lui en.oppofer aucun autre qui foit^^^o. 
capable de partager l'intérêt & Pat- ^''^'^''* 
tention du Speftateur. Il cite en 
preuve le camftére de Lifimon 
dans la Comédie du glorieux ; je 
ne fçais cependant fi le caraâére de 
ce dernier , malgré cette oppofî-* 
âoh^eft éclipfé : on le retrouve en- 
aore âffcz marqué , & l'on ne le 
perd point de vue- dans tout le 
cours de la pièce. Il obferve en- 
core qu'on peut d:iftinguer les piè- 
ces dgcdraHereSjdcsComédiQS de fo* 
tâÉUfe mixte ^ & par celles-ci , il en- 
tend celle où le Poëte peut fe fer- 
irir d'un caraftére principal 3c lui 
al&cier d'^^^^s cacaftçres fubal-* 

O ij 
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ternes. Ceft ainfi qu^aii caractère 
du Mifantrope qui iait le caraftére 
dominant de fa fabte , Molière a 
ajouté ceux d'Araminte , de Céli- 
mene , Pune coquette , l'autre mé- 
difente , Se ceux des petits^ maî- 
tres î de forte néanmoins que loin 
d'obfcurcir le carafliére du Mifan-* 
trope , ils ne fervent qu'à le feire 
briller d'avantage. Le Poëte peu* 
encore joindre enfemble plufieurs 
caraftéres foît principaux , foit 
acceflbires faris donner à aucun 
d'eux affez de force pour le feire 
dominer fiir les autres ; tels font 
V Ecole des Maris , t Ecole des Femmes 
& quelques autres Comédies dç 
Molière. 

' Ceft une queftion de fçavoirfi 
l'on peut & fî l'on doit dans le co-» 
mique charger les caradcres pour 
les rendre pms ridicules ; d'un côtd 
il eft certam qu'un Auteur ne doit 
jamais s'écarter de la nature , ni la' 
feirc grimacer î d'un autre , il 
n'eft pas moins^ évident que dans 
une Comédie on doit pemdre la 
lidicole : çr il ijèrnble qu'on . n'^ 
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^auroit mieux réuflir qu'en raffem- 
blant le plus grand nombre au'U 
cft poffible de traits propres a le 
faire connoîtf e , & par conféquentJ ♦ 
qu'il eft permis de charger les ca- 
raâéres. En ce genre comme en 
tout autre , il faut remarquer que 
les extrémités font vicieufcs , & 
qu'cntr'elles il eft un jufte tempé- 
rament , en quoi confîfte la per- 
feftion. Or Molière l'a mieux con- 
Huque perfonnc ce point de juf» 
teffe , quoiqu'il ne Fait pas tou- 
jours exaftemcnt obfcrvé , & c'eft 
ce dont on peut aifément fe con-' 
vaincre parla ledure de fes ouvra* 
ges ; on y reconnoîtra que fes ca- 
raftéres ne font ni fi fimples que 
ceux dies Anciens , m fi.. chargés 
que ceux des Modornes, La mnr -: 
plicité éss premiers qui n'eft point' 
un défaut en foi , n^auroit dépen- 
dant pas été du goût du fîécle, de 
Molière ; mas l'affeftation des Mb- • 

dernes qui va jufqu'à choquer la^ \ 
vraifemblance , efl: encore phi$ vi-^ j 
cieufe^ On doit »cara(Séri(fer: Iç^- \ 

pallions, dans^ k grand. . U: n'dl. jJtJ | 
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mais pemiis de paffer les bc»iîci 
de la natxïfe & de défigurer la véri- 
té. Enfin^ une qualité eflentiélle au 
caraftere , c'eft qu'il fe foutienne , 
Se le Poète eft d'autant plus obligé 
d'obferver cette régie xlans le cck 
jnîque , qu'étant Maître de For-* 
donnance de la £àble ; il doit tout 
y difpofer de manière que rien 
ne s'y démente , & que le Speda-» 
teur y trouve à la fin comme ail 
premier afte les perfonnàges in- 
tf oduits,guidés par les mêmes vûes^ 
agiHans par les mêmes principes g 
fenfibles aux mêmes intérêts , en 
fin mot , les mêmes qu'ils ont panr 
d'abord. 
Depuis l'origine de la Comédie 
^^^ jufqu'a nous^ il étoit décidé que 
Moder- ce ipeftacle eft detHné à hîtc rire : 
^' parmi les diftércntes efpéces de fe-' 
blés qu'on peut mettre fur le Théa-» 
tre , les Grecs & les Latins préfé- 
toient à toutes les autres celle 

Îu'ils appelloient ridicnUs ou rifibUt. 
a lefture des pièces d'Ariftopha-^ 
ne , malgré l'éloignement des tems 

Su \a dinereace aç fi03 moeurs Sq 
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âe nos lîfages avec ceux des A* 
théniens , excite encore en nou$ 
un fentiment de plaiiîr fembiable 
à celui qu'on éprouve à la repré-* 
fentation des pièces de Molière;- 
I.es Latins malgré le naturel de 
Térence le trouvoient froid , ôc 
Céfar bon connoiffew penfoit qu'il 
manquoit à ce Poëte une certaine 
vivacité de plaifanterie. P^is comica^ 
Le Théâtre toujours fubfiftant de-* 
puis chez les diflférens peuples , 
quoiqu'imparfait n'avoit jaiudîs 
tenté dans le comique d'autre 
route pour aller au cœur que l'arc 
de divertir & de faire rire ; & fans 

Î)arler des Efpagnols & des Ita* 
iensj Molière Join de s'écarter de 
ces principes , n^en a jamais eu 
d'autres en vue , le pUifant & 1§ 
ridicule ont été fes uniqujes ol) jets* 
Un ouvrage qui plait|à la ItdmQf 
p'a fouvent paru . froid à la r epré-^ 
fentation , que parce qu'il refpiroii} 
%in peu trop cet air férîepx étraur 
ger à l,a bonne Cpmçdie» 

If comique ârniemi des fbupirs & <Ie$ 
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^ Vmet point dans (€$ Vers de tragiquel 
douleurs* 

Malgré une pôffeflion iî cônt 
tamment établie ; dans un fiécle fé-* 
cond comme le nôtre , on a mis en 
problême fi la Comédie devoit fe 
Dorner à faire rire ; on a fait plus f 
on a prétendu qu'elle pouvoit cx- 
titer la trifteffe & faire verfer des 
larmes fans fortir de fon caraftére J 
mais parce ouc de femblables pa- 
radoxes deftitués de preuves & 
d'exemples , ne feroient pas fortu- 
ne dans le public ; un Auteur de 
nom les a (outenus par des pièces 
de caraftére en cinq Aftes , dans 
lefquelles le pathétique fe déployé 
ûuffi vivement Qu'èn aucune de 
nos Tragédies, M le luccès rapide 
d'une nouveauté décidoit en Ù, 
laveur , on ne pourroir nier que le 
Préjugé 4 la mode\ Flcolédes Amis Sc 
JidUapide ne fuffent dts Comédies ; 
mais l'homme de goût ne fe laiiTe 
point entrainjer aux préventions ^ 
jj juge par principes , il^a des ré- 

•gles5 
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fjles j le fuccès d'un ouvrage no 
éblouit point ; c'eft par ces côté* 
qu'il faut envifager le comique 
larmoyant pour en juger faine- 
ment. 

Le Théâtre , difent les Partifans 
de ce nouveau genre, eft deffiné à 
amufer les hommes ; qu'importe 
quelle route onfuive pourvu qu!on 
parvienne à ce but f C'eft un plai- . 
tir vif & délicat aue celui qui na& 
de la trîfteffe & ae la compaflion , 
deux mouvemens qui n'ayant pas 
moins lieu dans les aâions ordi- 
naires de la vie que dans les grands 
cvénemens , peuvent par confé- 
quent régner dans la Comédie 
conune oans la Tragédie. Il eft 
vrai I ajpûtent*ils ^ qu à ces pièces 
triftes & férieufes , on n'éprouve 
pas les mêmes mouvemens qu'aux 
Comédies boufonnes ; mais a elles 
ne font pas rire an^dchors^ elles font 
rire atê-dcdans , par le plaifir que la* 
me prend à s'attendrir , en voyant 
dçs fituatîon$ intéreflanteç en en- 
tendant à^s difcours touchans. 
Enfin , difent-ils , il çft ridicuîç dQ 
Tçm IL P 
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dupiiter fur les noms : qu'on don-: 
ne ou qu'on refufe à ces pièces le 
nom de Comédies , la chofe eft 
indijBFérente , pourvu qu'elle^ plai- 
fent : le fucces qu'elles ont eu à 
la repréfentàtion , les larmes que 
tout le public y a verfées , prou- 
vent que; lors même que Teiprit en 
faifoit la critique , le cœur en fai- 
foit l'apologie : ces raifons font 
plus {pécieufes que folides. 

En elBfet , il ne faut jamais tranf- 
pofer les limites des Arts , ni con- 
fondre les genres fous prétexte de 
les enrichir. Le Théâtre en générai 
cft dcfliné à amufer les hommes ^ 
mais le Théâtre Comique eft de 
fa nature confacré à peindre le ri-^ 
dicule , jamais on ne l'a connu 
fous une autre idée. Jamais les 
Speftateurs ne fé font propofés 
d entendre une Comédie pour être 
attendris , & c'eft tromper leur at» 
tente que de leur arracher des lar-» 
mes , lorfgu'on devroit exciter leurs 
ris. La triueffe & la compaffion ont 
liçu dans les a^ons de la vie com- 

Bomç ^ ce n'efl pa$ oé^aaxoins |>» 



*cs endroits que la ComécHe fe 
propofe de les imiter , mais par ce 

gu'elles ont de ridicule , ou bien 
faudra convenir que la Tragédie 
peut faire rire , puifcjue dans Ict 
cvénemens les plus importans <St 
les plus férieux , il n*eft point de 
circonftance qui prife d'un certain 
côté ne puifle tournir matière à 
plaifanterie. Ou il faut adopter ces 
abfurdités , ou s'entenîr aux princi- 
pes admis dans tous les (iécles Se 
mis en pratique par les Ecrivains . 
les plus célèbres. 

La féconde railbn n'eft pas moins : 
Tophiftique que la première. On ne , 
çontéfte pas aux Auteurs dii Co* . 
coique larmoyant que le pathéti- 
que ne donne du plaiûr , & que 
leurs pièces ne foient pathétiques ; 
tout cela ne prouve pas que cette 
forte de plaiur , foit cellç qui con-^ 
vienne ^ la véritable Comédie, 
Au contraire rien n'y eft plus pp* 
pofé : leurs expreffions de rin 4h^ 
dedans ^ rire au dehors ne font que 
des phrafes vaines , des diftinc* 
Cions chimériques ^ui n'auronj; 
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de fens , que lorfque les homm« • 
feront des machines. Ce n^ft poiiït 
le corps qui rit ou qui pleure au 
Speftacle , c'eft Tame frappée des 
impreffions aue Ton fiait fut elle : fi 
elle eft attenarie par le pathétique , 
comme il n'eft pas douteux qu elle 
lé foit , & comme s^en glorifient 
hautement les Auteurs du Comi- 
que Urtnoyémt, eX\Q eft donc en mê- 
me-tems en proye a deux mouve- 
mens contraires , à la joye & à la 
douleur ; par conféquerit fi l'ame 
en cet inftant influe fur le corps , 
comme il doit arriver dans l'ordre 
de la nature , le Speftateur doit 
donc pleurer & ifite alternative- 
ment & par une même caufe ; 
malheureufementcela n'arrive que 
trop dans ces fortes de pièces par 
le mélange confus des boufonne- 
iries dun Valet avec les difcours 
graves & pathétiques d'un autre 
pcrfonnage.Qucl étonnement pour 
refprit humain de pafTer rapide- 
ment & fans préparauon du Comi*» 
que au trafique , dune reconnoiC» 

ènçe cendre & paiftonoce au b»-? 
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dîaage d'une foubrette & cTun petit 
maître. C'eft ce qu'on feconnoît 
dans le PrqHgik U mde & dans PB^ 
cale dffiAmis^ même dans U GUrmx 
-OU lesreconnoiflances de Licandre 
avec fon fik & fa fille , font préco- 
dées & fuivics de traits vraycmenl 
comiques : quoiqu'en puiffent dire 
les Auteurs de ces pièces , rien n'eft 
moins dans la nature. On ne pafle 

ijoint ainfi de la joye la plus vive à 
a douleur extrême , c'eft donc la 
manquer , la défigurer que de la 
rendre en un même inftant capable 
des. contrariétés les plus firappan- 
tes , & de Taffujettir a des mouve- 
mens forcés , & qu'elle n'a pas 
coutume d'éprouver alternative- 
.ment , avec tant de vivacité , lorf* 
qu'elle eft abandonnée à elle-mê'* 
me ; c'eft choquer la vraifemblan- 
-06 , <Sc peut-on plaire à ce prix ? 
Rien n'eft plus ridicule , ^tn con^- 
viens, que de diiputer fur les noms; 
il ne i'eft guéres moins de vouloir 
donner un nom connu & déter- 
miné à une chofe à laquelle il ne 
CQftvient nullement. Or qu'a-t-on 

iij 
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jufqu'à préfent entendu par la Cû? 
méaie f L'imitation d'une ^dxoû 
prife dans la vie commune & pro« 
re à inftruiie y non pas en remuant 
es grandes paffions y non pas en 
excitant la terreur ou la pitié ; mais 
.en peiçnajlt le ridicule d'une ma« 
niére vive & propre à faire rire. Le 
fuccès pa&ger des repréfentationSi 
rillufion du Speâacle , le plaifir ou 
le dégoût des Speâateurs ne ren^ 
verfent pas les principes vrais,&ne 
décident pas toujours du mérite 
d'une pièce ; ce que le public ad- 
mire n eftpas toujoiirs réjouiflant, 
cependant il devroit être tel pour 
jéunir les caraâéres du vrai Comi- 
que. Les applaudiflemens donnés 

0H Préjugé M U modela tEcoU desAmis^, 
4 MeUnide ne font jamais tombés 
ue fur r Art du Poète à faire naître 
es fituations intérefTantes ^ à re- 
muer des paffions tendres; mais 
ceux qui les ont le plus admirés,onl 
en quelque forte rougi de leur don* 
ner le nom de Comédies. Et en 
effet , il ne leur convient pas da<* 

araotageque celui de JPQçme £pit 
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^uè aux avanmres de Dom Qui- 
chotte , à moins qu'on ne le leur 
attribue , parce qu'elles ont été 
jouées fur le Théâtre par des Co^ 
médiens. Des fujets qui ne font ni 
affez nobles pour la Tragédie , ni 
traités dans le vrai goût du comi- 
que , malgré le plaiiir faux Se illu- 
ioire qu'ils caufent , ne feront ja- 
mais aux yeux des ConnoifTcurj 
ue des monllres dramatiques Se 
es fingularités , pour lefquelles 
l'eftime aveugle qu'on leur avoii 
d'abord prodiguée , ne fçauroit fe 
foutenir long - tems. Comment 
donc caraftérifer ce nouveau gcn* 
re ? Une déclamation pathétique 
contre un ridicule , mife en dialo* 
gue & foutenue dans le cours d'une 
intrigue de Romans. Si ce Comi- 

3ue prétendu dominoit , je ne vou- 
rois point d'autre preuve de la 
décadence du goût ; nous, aurions 
perdu celui de la bonne Comé- 
die, 

L'intrigue & le dénouement ne P^ ^'*'«- 
font pas moins effeiitiels à la Co- du^Sé- 
«lédie y qu'à la Tragédie, Nous "0"«- 

' ^ ° T> •••• ment, 
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allons expofei chacun enparticti-^ 
lier. L'intrigue Se le nœucl font la 
même chote. On difHngue deux 
fortes d'intrigues , Tune oùFadion 
qui paroit d'eUe-^nême devoir aller 
à fa fin , fe trouve néanmoins in- 
terrompue par des événemens que 
le pur nazard femble avoir amenés 
& par des obflacles qu'aucun des 
perfonnages n'a préparés ni voula 
taire naître ; telle eft l'intrigue de 
FAmphitrion de Molière qui roule 
toute entière fur les métamorpho- 
fes de Mercure en Sofie & de Ju- 
piter en Amphitrion. Ces divers 
cé^ifemens produifent les brouil- 
lenes entre Alcmene & fon mari» 
la feinte réconciliation de Tun Se 
de l'autre , les erreurs de Sofie , la 
perplexité du véritable Amphi- 
trion : l'étonnement des Chefe de 
l'armée conduit l'aftion à ia fin , 
fans que rien y arrive de defiein 
formé ; mais le merveilleux qui ré- 
gne dans cette forte d'intrigue en 
diminue le mérite. La féconde ef- 
péce d'intrigue eft celle où les in- 
cidens Sç les obitacles fojit mnenés 
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(S: préparés par PadreiTe des Mai* 
très , ou par la malignité des Sou-* 
brettes & des Valets. Toutes nos 
Comédies font de ce genre , c'eft 
pourauoi je n'gi cite point d'e- 
xemple. Quelque forte d'intrigue 
que le Poète choifîfle , il doit tou- 
] ours s'accommoder aux moeurs des 
tems âc des lieux,aux caraâéres foit 
généraux, foit particuliers, aux paT*- 
lions & aux ridicules attachés,pout 
aihfi dire à l'humanité & qu'on 
voit toujours avec plaifir fur le 
Théâtre. Le dénouement eft un 
incident imprévu , & toutefois 
préparé qui débrouille l'intrigue 
& met fin à Tadion. Cette partie 
demande beaucoup d'art & de 
<iélicateffe pour être amenée , fans 
que le Speâateur la prévoye ; car 
s'il la prévoit tme fois , il fe trou- 
ve privé d'un plaifîr , auquel il 
is'attendoit & qu'on doit lui mena* 
ger. 

Que Con noeud bien forme fc dénoue ai7 Po&. 

femcnt. ^^^^ !• 

Quelques Auteurs ont critiqué 
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les dénouemens de Molière , Se 

Î>Tétendu qu'il n'y en avoit pas un 
eul exemt de défaut. M. Riccobo- 
ni Ta juftific^pleinement & d'une 
^nanicre fçavante»& profonde. On 
peut voir dans fon ouvrage ce 
détail intéreflant , dans leauel ies 
bornes que nous nous lommes 
prefcrites y ne nous permettent pas 
d'entrer, 
«cono- . Dans toute cette efpéce de Poe- 
î^nd^e ^^ l'ordonnance & la difbibutioû 
duTh^â! du fujet , influent fur-tout le refte ; 
^' de forte qu'un Poète ne les négli^ 
gc jamais impunément. Un ouvra* 
ge qui manque par cet endroit eft 
Lemblable à un édifice dont les 
appartemens ne communiquent 
pomt , ou à un tableau dont les di- 
vers perfonnages n'ont point en- 
tr'eux ces rapports & ces propor- 
tions 9 qui de plufieurs parties for- 
ment im enfemble dont l'œil eft fa- 
tisfait. Dans le genre dramatique 
on nomme cette ^tie,oeconomi# 
ou conduite du Théâtre , c'eft-à>- 
dire la difpofition naturelle & fen- 
joe du progrès del'a^on , la hçotk 



€e la faire marcher , l'ordre de tou- 
tes les parties , la diflribution Se k 
liaifon des Scènes entr'eUes; en 
forte qu'il foit impoflible d'en re- 
trancher ou d'en tranfpofer une 
feule fans défigurer toutrourrage, 

jQue Taif^ion marchant où la mCon la Ait 

g^^^ y Chant y 

He fc perde jamais dans une Scène Tuide^ 

Les Anciens ne connoiiToieni 
prefque point cet Art : Leurs Tra- 
gédies & leurs Comédies n'o^ 
toient qu'une fuite continuelle de 
récits , de dialogue & d'adion , i 
laquelle les chants du choeur qu'on 
pourroît regarder comme des in- 
termèdes etoient néceflairement 
liés , & la méthode de divifer lc« 
pièces en plufieurs Aâes , & ceux- 
ci en plufieurs Scènes eft une in- 
vention des Scholiaftes que les Mo^ 
dernjes ont adoptée, parce qu'il 
l'ont crû propre a foulager l'atten- 
tion du Speftateur & a marquet 
davantage l'entrée ou la fortie des 
perfonnages qui concourent à Tac-* 
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rion. On ne fçauroit nier que cette 
^ivifion ne ferve à répandre beau- 
.coiap de lumière dans un fujet & à 
jetter de Tordre dans les mouve- 
mens. Cette difpofition des Scè- 
nes exige principalement qu'elles 
naiffent les imes des autres natu- 
rellement fans effort , fans con- 
trainte ; que les perfonnages qui 
les rempliuent y foient amenés par 
quelqu'intérêr fenfible Se relatif à 
ïintérêt général. Dans la compofi- 
tion cet Art dépend uniquement 
du génie & de la connoinance du 
Théâtre. Pour juger de la conve- 
nance & de Tceconomie , il fuffil 
de confulter les excellens modèles. 
l^orfqu*on lit Molière avec atten- 
tion , Ton découvre fans peine 
l'enchainement toujours vraifem- 
blable de fes fcenes , comment le« 
premières préparent aux fui vantes , 
& comment fes perfonnages paroiC- 
fentou quittent la Scène lans qu'on 
puiffe ou les retenir , ou les fuppri- 
mer , à moins de retfailcher de la 
pièce des morceaux dont on fenti- 
roit d'abord le dèÊtut& Iancceflitè« 



^i> ES Postés. i8i 
X-a vraifemblance exaâe y cft par- 
tout fi bien obfervée , que Tattion 
fe développe fucceflivemcnt par 
dégrés & comme d'elle - même , 
tout marche , tout fe lie naturel- 
lement , & Tefprit fatisfait croiti' 
moins voir l'image d'une aftion 
qu'une aûion véritable. 

Je n'entreprens point de tracer ^ De u 
ici les règles du dialogue propre à Diftion 
la Comédie , mais de faire Quel- fuco- 
oue? obfervations générales lur la »^<iw. 
diftion qui lui convient. Il a tou- 
jours paffé poiu: confiant <jue la 
.Comediç devoit être écrite d'un 
ilyle aifé , naturel & coulant , plu- 
tôt élégant que véhément , appro- 
chant de celui de la converfation , 
& par conféquent moins Poéti- 
que que celui de la Tragédie , 
car dans celle-ci où Ton introduit 
des Rois & des Grands , FiUufion 
peut fubfifler davantage & permet- 
tre qu'on leur prête un langage plus 
relevé ; mais dans la Comédie , ' 
dont les fujets font pris dans la vie 
commune , on eu encore plus 
Q|)ligé d« copier la nature,^ 
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Art Q^ ^'^^ Ay^^ humble dr doux Ce rdére ^ 
piocc. propos ; 

pham 3. Q^ fes difcours paMott fertiles en bo4)[ 

mots 9 
Soient pleins de pafllons finement maniées j 

Rien ne fer oit en effet plus ridi- 
cule que d'entendre Scapin ou 
5ganareile s'entretenir fur le Ton 
d^orace ou de Cinna. Les bien- 
féances & le vrai demandent que 
l'on conferve à chacun fon carac- 
tère , ôc que pour le peindre on 
n^employe point des couleurs étran- 

Î;eres, Or il eft certain que rien ne 
e manifefle tant , que Tes difcours 
qu'on fait tenir aux perfonnages 
introduits , & comme nous Pavons 
dej4 vu , ils doivent avoir un rap- 
port néçefTaire avec leur condition: 
mr ces principes, il paroîtroit plau- 
fible que la profe convient mieux 
à la Comédie que les Vers , puis- 
qu'elle a la forme ufîtée du lan- 
gage Se des entretiens dans la vie 
tcommune , auffi faut^il remarquer 
ftyçç im fûëte cçlébre , (jue ç'çft 



r 
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moins la qualité de perfonnages 
que la nauire des fujets qui doit 
déterminer la forme de la die- m.RouK 
tion , car comme parmi les peir- Î!îSa<» 
fbnnes que la Comédie met en «i" fi*-, 
aâion , le rang, l'éducation, les ^^^* 
intérêts , forment des différent 
ces prefquUnfinies , on ne peuç 
pas dire que le même ftyle foie 
également propre à les bien re- 
préfenter , & c eft pour cela que 
nos meilleurs Poètes ont écrit 
leurs Comédies tantôt en Profe, 
& tantôt en Vers, félon l'exigen- 
ce des fujets. Les Vers , ajoute 
le même Auteur , arrêtent une 
déclamadon * qm doit courir , 
mais ils foutiennen; celle qui 
doit marcher plus gravement, 
auffiles Auteurs Comiques , fe 
font-ils pour l'ordinaire icrvis de 
la Poëfie , lorfqu'ils ont eu des 
adions plus férieufes à décrire 
pu des perfonnes plus importan- 
tes à faire Parler : " ainfi le Mi- . 
fantrope , le Tartufe, les Femmes 
fçavantes , le Joueur , le Philofo-» * 
pbe marié^perdroieatbeaucQup 4q 



prix , fi elles étoient en Proie i 
comme les petites pièces de Mo- 
lière & de Regnard paroîtroient 
guindées , fi elles étoient en Vers. 
Ï.CS réflexions que je viens de pui- 
fer dans Mr. Eouilèau , fervent de 
réponfe folide à Pobjeétion ufitée^ 
qu il n'eft pas naturel de voir des 
perfbnnages du commun s'entre- 
tenir en Vers. Mais pour juger de 
la diftion qui convient le mieux à 
la Comédie , le moyen le plus fur 
eft de confiilter les grands modè- 
les : celle des Grecs ne feroit fu- 
rement pas admife de nos jours ,. 
quoiqu'en difent les Adorateurs 
aveugles de PAntîquité. Le lan- 
gage d'Ariftophane eft quelque-* 
fois bas , ofofcur, entortille, il jouQ 
fiir les mots , & mêle foùvent le. 
Tragique avec le Comique , le 
bouton & le férieux , le grave & le 
familier d'une manière iade ; enfin 
fes plaifanteries manquent fouvent 
de fineffe & de légèreté. Ménan- 
dre à en juger par les fiagmens 
oui nous (ont reftez de lui , a un 
ftylepur, élevé, uci & naturel. 



Ï)ÏS Pofi¥«s. îJ^ 
Plaute, au rapport d'Horace, étoit 
plus propre à plaire à la populace 
qu'aux honnêtes gens. Terencq 
quoiqu'un peu froid , eft élégant , 
châtié , poli dans fon ftyle , auffi 
liii reprochoit-on de fon tems , & 
lui - même n'en difconvenoit pas 
que Scipion & Lelius , c'eft-à-dirç 
les génies les plus cultivés qui fiifr 
fent alors à Rome , mettoient I4 
main à ks ouvrages : Parmi nous , 
Molière le Créateur du vrai Co- 
mique , peut être regardé comme 
le modèle du ftyle fimple fans 
bafleffe , Se noble fans enflure, qui 
convient à la Comédie; quoique 
Mr. de Fénelon prétende que les 
Phrafes de cet Auteur font forcées 
& peu naturelles, & que fes pièces 
en YcTS font mal écrites. Je nç 
fçais fi tout le monde ne fera paç 
finappé du naturel qui règne dans 
fa rrofe & dans fa Poëiie , natu- 
rel qu'on fentira bien davantage 
en comparant les pièces de Mo- 
lière avec celle des Auteurs Mo- 
dernes , car à l'exception des Gof 
mcdies de.Regnard,ae Deftouches 
Tome IL Q 
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& quelques autres en petit noTtt^ 
bre , que remarque fon dans cel- 
les-ci f Un -flyle brillante, des traits 
petillans d'efprits, des épigrammes 
ingénieufes, une Métapnyfigue ga- 
lante , où Pon décompofe uibtile- 
^ent les fentimens dû cœur. La 
caufe de cette dijfference n'eft pas 
difficile à faifir, lorfqu'on compare 
la fource d'où Molière tiroit fes 
cxpreflions naïves mais folides & 
fenféeS', avec celles où les mo- 
dernes vont puifer ; éclairciffons 
ceci. 

On diftingue de deux fortes de 
Comique , l'un de fiuiation , Tau- 
tre de fentiment. L'un qui naît de 
l'aftion, l'autre qui part de la viva- 
cité de lâpaffion. Lorfqu'un Au- 
teur fçait taire rouler fa pièce fur 
ces deux efpeces dje Comique , il 
n'eft pas douteux qu'il rencontre 
aifcment la diftion propre à fon 
fujetj & que les expreffions les plus 
tfimples & les plus * naturelles ne 
deviennent plailantes. Or c'eft ce 
^u'a fait Molière , toutes fes pie- 
ces roulent principalement fur ces 



'deux efpeces de Cpmique. Geor*- 
eesDandin, par exemple, fourmille 
de traits admirables en ce genre : 
les Modernes au contraire plus 
amateurs de l'imagination que de 
la vérité , entraînés par le goût de 
la nation pour les nouveauté^ , & 
féduits pat un fuccés brillant, quoi* 
qu'impofteur & paflager , ont crû 
trouver dans leur génie d'affez 

I)uiflantes reflburces , pour amufer 
e fpeftâteur par des faillies & des 
jeux d'efprit: uniquement occupés 
de cette partie qu'ils ont penfé 

i mouvoir mppléer aux autres*, ils 
es ont toutes négligées , & c'eft 
peut-être à cette caufe plutôt qu'à 
toute autre, que nous devons attri- 
buer la difette de pièces nouvel- 
les qui au mérite de la didion bril^ 
lante , qu'on ne fçauroit leur refii*- 
fer, ajoûteftt les autres caraftéres 
dii vrai comique. Je ne dis rien de 
la didion grofliere & tirant à l'ob- 
fcénité , le Théâtte étant aujour^ 
d'hui très-épuré à cet égara : je 
n'ajoute rien non plus fiir deux 
parties de la Comédie que j'ai ijv! 



^288 DelaLecture 
diquées , fçavoir les incidens & le 
jeu du Théâtre. On peut recourir 
ifur ces deux points a Mr, Rîccch 
jboni , Tadmirateiu: décidé de Mo- 
lière & fon panégirifte , avec d'au- 
tant plus de confiance , que lui- 
même a réiini le goût & le talent , 
& qu'en ces deux genres , il a en- 
core moins été le panégirifte dç 
Molière que fon imitateur. 
De TA- Quoique cet Article eut dû na- 
t?T u turellement avoir fa place dans la 
FaWc, deuxième Partie de cet Ouvrage , 
j'ai crû plus convenable de le met- 
tre à la fuite dts Grands Poèmes ^ 
les principes expofés dans cette 
Croiuéme Partie , fur la nature de 
ceux-ci pouvant répandre un grand 
jour fur la conformité que je pré- 
xends établir par la fiaite entre eux 
\£c l'Apologue. 

Les Fabuliftes ont été fi tares 
dans tous les fiéçles que l'Annquité 
■Grecque & Latine , n'en compte 

Îue deux excellens. Le Règne de 
.ouis le Grand , fi fécond en meir 
ireilles^ n'en a produit qu'un que 
quelques Moderxie^ ont imité avec 



lûccès , fans néanmoins Fégaler* 
Je ne fuis pas le premier à oofer- 
Ver que M. De4>réaux dans fon 
Art Poëtique , n'a rien dit de cet 
Ecrivain c^m fait tant d'honneur à 
notre Patne. Us étôient contem- 
porains , & (s'il eft permis d'hazar- 
der cette expreïïion ) de même 
doârine dans lafameyfe querelle 
des Anciens & des Modernes. Les 
Fables de la Fontaine , n'étoicnt- 
elles pas alors aulTi eflimées dans 
leur genre que les Pièces de Mo- 
lière & de Racine ? pour peu qu'on 
ait à fe plaindre de M. Defpreaux , 
on lui fera bientôt un crime de ce 
Silence , on y trouvera de l'affec- 
tauon & de la malignité. Des intç- 
rets particuliers ou perfonnels peii-» 
vent donner lieu a des ibupçons 
defâvantageux , mais ils ne leur 
acquereront pas la certitude jiécef^ 
faire pour démêler précifément les 
vrais motifs d'une pareiUe adion 
& pour en juger famement. Qi|e 
Boileau foit tombé dans un oubli , 
dans une négligence coupable en- 
yers fon ami , c'efl une t^che af&Z 
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deshonorante , fans flétrir eticore 
fa mémoire pat des imputations; 
bazardées. Le fôlipçôn de bâflc 
jalouCe n'eft cju'une conjedure 
dénuée de vraifemblance & de 
fondement. Ce vice ne peut avoir 
lieu qu'entre rivaux , & il n'y a 

{)oint à proprement parier de riva- 
ité entre des Ecrivains qui cou- 
rant à la gloire par des chemins 
diffcrens , ne peuvent ni fe croifer 
ni s'entre-détruire. Au relie la Fon- 
taine n'avoit pas befoin de Pané- 
girifte , & fa réputation étoit déjà 
établie , lorfque l'Art Poétique 
parut DOur la première fois. 

L'Origine de la Fable fe perd 
^ans l'Antiquité la plus reculée , 
&4'opinion qui attribue l'inven- 
tion de ce bel art à Efope après 
Héfiode infînue feulement que ce 
fut le Phrygien , qui rendit fami- 
lière en Grèce , cette ingénieufe 
manière de philofopher : car les 
Chaldéens & les Egyptiens, étoient 
dès long-tems auparavant dans Fu- 
fage d'employer les Paraboles. Le 
J^gage des Prêtres d'Egypte , Içf 
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îaraâcres de leur Ecriture , les cé- 
rémonies de leur Religion , tout 
étoit Symbolique & Myftcrieiuc, 
Les figures d'aftres^ d'hommes , 
d'animaux &c. fculptces fur les 
Firamides & los obélilques, étoieni 
autant d'allégories ou de fignes 
de vérités importantes pour le com- 
merce , l'agriculture & les autres 
devoirs tant de la vie civile que 
de la Religion. On pourroit donc 
conjefturer avec quelque vraifem- 
blance , que c'eft-làle premier fon- 
dement aes fiâions , par lefquelles 
les FaBuliftes prêtent l'intelligence 
& même la parole aux oifeaux , aux 
poiflbns , a tout cequi refpire ou 
végète. Les Grecs amis du mer- 
veilleux, & qui, comme l'on fait , 
enchérirent fur tout ce qu'ils a- 
voient reçu des Egyptiens, crurent 
embellir & non oengurer la Fable 
en donnant du corps & de la vie à 
des fîgnes'foit naturels foit arbitrai- 
res , mais néanmoins équivoques 
ou muets par eux-mêmes ; en ti-» 
rant du caradére foit réel, foit ima- 
ginaire des anjjmaux Se des pror 
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prietcs, certaines ou probables des 
plantes des Leçons agréables pro* 
nrcs à rendre les hommes meil- 
leurs. Ils ne fe trompoient pas : la 
morale mife en aftion, a je ne fçaîs 
quel air plus vif & plus attrayant 

3ue la fechcrôfle des préceptes 
ébités d'un ton dogmatique. 
Quoiqu'il en foit de cette con- 
Jedure , on voit dans les Livres 
Saints , que l'Apologue , la Para- 
bole ou la Fable furent en hon- 
neur chez les Hébreux, & par con- 
fequcnt chez les Orientaux plus de 
j(îx cens ans avant Efope , & long- 
tems avant qu'Héfiode en eut mon- 
tré aux Grecs les premières traces; 
La vérité même n'a pas dédaigné 
de s'en fervir pour éclairer les hom- 
mes, & par une tradition conftante, 
cette méthode fîmple s'eft perpé- 
tuée en Afie , puifque les Sages des 
Indes ^ entre autres Pilpai où Bid- 
pai , n'ont point fuivi d^autres rou- 
tes pour enfeigner la Sageffe à leurs 
dîfciples , c'eff^à-dire la Vertu mo- 
rale , dont rinftruftion eft le prin- 
cipal objet de la Fable. 

Tous 



:> • Tous les ;ii^çsj^çes,cj€ Ppëfip 
ïe prppof Jtot -d'iuftrMirie i& 4e j^U^ 
ire , on prHirroit dirfi;^^ l^^l^i-Gi 
^ue Tutiiit!^ eft fon uaiqM'e but ^ 
-que l'agrémexit n'eft qu'vm aqcef- 
ioire que la. Fable empççiate a\i 

Mglîgc in^ifl'erepîm^ra:, Car à 
;moiiî$ qu'joa . ne prétenyte qu'eU* 
•plak .par .1100 brièveté iacooic^e^ 
tan cônvienclra ^ye les Fables orir 
filiales :d'£fope font trop çoncifcs, 

E>ur, atnufer rdprit , .quoique çu 
ur fond.eJIe^ mterdîentlçcoeuir, 
£nîfè.:lii' fechetefle r^buîaiHe. & 
4^Abondance.fupêrfiue,ii ©ft unmi»" 
lieu ,î âiricft , un ?ft d'embellir les 
f»àcf£yDefi qoa^ ^aite- j ufqu'au paiik 
•qui kiir caiivieiat : Se dems les fu»- 
jexs qùij me dGmQixt ctre embellis 
jque )p&px^k une. certaine jnefurc » 
;^, pasi: lej orner affez , c'eft au*- 
tamt inanquer la perfeftioii , qup 
tkt les trop ormcr. , Sujr oe ^iricfcrpc 
lés^ Fables d'Ffope ne:4àiiei:rt paf 
^slaice aux Grecs écbôrés & podis ^ 
friais srancb parleurs^fi Fon en croiii 
unFabulifte moderne ;Toutefbis jat 
lesjontcharaïc ce peupl)e i£un gooÊ 
^ Tçmc II. B 



194 D B L Â Ljb c t tr r s 

difficile & délicat , parcequ'il étoK 
;cnGore plus amateur de la vérité 
que . des paroles ; & Peftime» qu'ii 
a fait de ces Fables efl fuffiianif* 
ment atteftée par les Ecrivains cé< 
lébres de l'Antiquité. 
' Mais ce qui prouve qu'en lent 
donnant un peu plus d étendue , 
elles n'en auroient qiœ mieux, cap 
tivé les fuffrages , c'eft quie Phèdre 
qui chez les Latins traita la même 
matière fuivant ce dernier plan , 
mérita les applaudiflemens d'un 
itécle très éclairé. Les conhoiflems 
udmîrent fa précifîon & fon élé- 
gante (implicite , néanmoins on 
convient affeî2r^énéralen?ent,qufea 
égard au difFéremt génie des lan- 
gues , des Fables amfi concifes fe- 
roient difficilement fortune parmi 
flous. Des traits réunis , feixés y & 
pour ainfî xUre , enveloppés dans 
mi petijt ' nombre d'éxpreffions ne 
peignent pas difHnâement les ob- 
jets. Oh aimé aujourd'hui les dé* 
taiis néœflfaires , on pardonne dii& 
-ficilemeno aux Auteurs de les avoii 
ji «ôr .c'eil par ces détails que 
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la Fontaine jparoît l'emporter fur 
fes prédécefleurs. Efope eft trop 
fec , Phèdre trop fimple ; le Fabu- 
lifte François eft orné fans affec- 
tation. Il plaît , il amiife , il en- 
chante par des grâces naïves , par 
un ftyle qui fans être moins natu- 
rel , quoique moins fîmple , eft , 
comme dit un Auteur célèbre „ 
,, plus égayé , plus orné , plus li- m- ^* 
„ bre , jphis rempli de grâces , ^*°* 
^, mais de grâces qui n'ont rien de 
^, faftueux, ni d'afrefté, qui ne font 
„ que rendre le fond des chofes 
,, plus gai & plus amufant, " 

Les admirateurs de cet aimable 
Poëte, lui adjujgent volontiers cet- 
te préférence (Sr les Anciens , Se 
l'on n'auroit pu que méprifer la 
Fontaine , fi fe rendant à lui-même 
cette juftice , il eût ofé fe couron- 
ner , ae fes propres mains. C'eft 
donc à tort qu'un Auteur très in- 
génieux d'ailleurs, mais infiniment - 
inférieur à la Fontaine , dont il fé 
croyoit tout feul le rival , parce- 
qu'il couroit la même carrière, 
taxe la modeftie de celui-ci de fimt 

Rii 
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mcîté & ne voit qu'une ftupidîté 
rroffiére dans fon admiration pour 
les Anciens. N'ayant pas ménagé 
Faudace Poëtique de Malherbe 
eût il épargné dWantage Forgueil 
de la Fontaine ? quelle conduite 
tenir avec des çenieurs dilpofés à 
trouver en tout des excès ou des 
ridicules ? mais M, de k Mothç 
avoit fes raifons, & le public a déjà 
prononcé ftir leur foliaîté, 

AufTi fans les approfondir da^ 
vantage & (ans emprunter fes ré- 
flexions fur la Fable , réflexions 
ajuflées à fa manière d'écrire en 
ce genre , je remarquerai Teule- 
ment en général d'après la Fon- 
taine que 5, TApolô^ie eft com- 
,5 pofé de deuxpartie§ , dont on 
5, peut appeller Fune le corps & 



j, au tems a jc-iope la raoïe etOK 
^, contée Amplement , la mora- 
5, lité feparée & toujours enfuite : 
„ mais ijue Phèdre ne s'afliijettif- 
>, fant point à cet ordre a embelli 
I, la narration & tranfpbrté quel- 
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fy qtiefois la moralité de fa fin au 
j, conumiencemcnt , enfin qu'il eft 
^y des Fàbks où le Poëte peut lai A 
5, fer au Lefteur le foin de faire 
3, lui-même l'application de la mo- 
5, raUtc. " 

. Voilà en peu de mots tout Tartî^ 
fice de là table expliqué : une nar-' 
tatiorî plus oii moins Cmple en 
forme fe corps & l'ame confifte 
dans une vérité morale. Un jeuAC 
Poëte dîgiie imitateur de la Foi}- 
laine a exprimé les avantages dp 
h Fable dans ces Vers : 



SMimù dans ià fin , Cmple dans Ces dît ^^^** 

cours , Comédit 

I^our orner la raifon , T Apologue a recours Scène ». 
A tout ceque l'on voit, à tout ce qui refpii» 
£t tient le monde entier fournis à fon eià- 

pire : 
Dans fes mains , le plaîfir produit TinC 

truâion. 
Toujours iîipérieure à la diftindion 
ï>es rangs di des bunteurs y desfe^es 9c içs 

âges, 
Pans la pompe des cours , dans VomkxM 

des villages , : 

B iij . ' 
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La Fable Ce diftingue & le bien des états 
L'élevé ^uel^ue fois ju^ues aux-Potentat&l 

Confortnément a toutes ces 
idées, qui ne^font pourtant que des 
defcrrptions de là Fable, on poui- 
roît en donner cette définition 
plus courte & plus exafte. La Fa- 
ole eft une narration qui fous le 
voile d'une fiflion agréable tireé 
des êtres animés ou inanimés, 
doiiés ou privés de raifon , renH 
ferme une inftruftion utile pour les 
mœurs. 

En la concevant ainfî , Ton voit 
pourquoi les Rhéteurs diftînguent 
ordinairement trois fortes ac Fa- 
bles : Les unes qu'ils nomment raù- 
fonnahtes , parcequ'on n'y introduit 

Îue des dieux ou des hommes. 
)'autres qu'ils appellent maraks ti- 
rées feulement des animaux ou des 
êtres inanimés ; enfin des Fables 
' mixtes ou mHeés dans lefquelles les 
hommes ou les divinités font fup- 
•pofés agir ou çonverfer avec les 
animauX; les plantes^les arbres^ &c* 
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[Toutes les Fables en effet fe re- 
duifent à quelqu'une de ces trois 
efpeces. Le but de la Fable y fon 
utilité fe trouvent exprimées dans 
la même définition ; & fi je ne me 
trompe , les principaux caraâéres 
j font aufli renfermés en général. 
. La Fable eft une narration , elle 
doit donc réiinir toutes les qualités 
propres au récit , la brièveté , la 
clarté, la naïveté, la vraifemblance. 
Un récit trop long ennuyé ; con- 
ius , il exige trop de contention 
d'efprit & fatigue l'auditeur : trop 
orné , l'on s'en défie : choque-t'il. 
la vraifemblance ? il révolte : Exa- 
minons fur quoi font fondés ces 
caradéres effentiels à la Fable , & 
nous en trouverqris la fource dans 
la nature & dans le vrai, 
- Le but de la. Fable eft d'inftruire. 
Le Lefteur qui recherche cette 
utiUté rie peut donc .que s'impa- 
tienter contre un Auteur, qui la dif- 
fère trop long-tems. Je dis trop lon^^ 
ums pour exprimer qu'il eft un mi- 
lieu entre la longueur aflbupiflante 
j^ l'extrême concifiour L'Ecrivain 

Riiij 
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difflis dît totlt & ail delàJ: PEcnP 
Vïiin fèrrë ne dit poîfit affe2 î Tt»» 
afppuyé fur dfes circonflafices-fou^ 
les , Tautre néglige même lès né^ 
éeflaîrfes^ Il eft pôuftanc hors de 
doute que la Fable , da moins par-* 
mi lioiis , côftipoîte des détails df 
cju'elle exige eeitains omemens. 
M de la Motlie qui reproche à h 
Fontaine, de n^excéller qti'en cette 
partie , ne Ta pas négligée lui-mê-^ 
rrie f ijuoiou'avec un llïcliés hitit 
ihférieur. C^eft qu'en hh de dc^^ 
taîls & d^ornemens , tout d^end 
d'une jFâgatité qui cboife ou re-^ 
jette à propos ce qui convient oU 
ne convient pas au fujet : aufCi les 
préfendues longueuis de la Fon-* 
taine,plaifent-elles plm qtfe les gra-^ 
ces mefuréés de^ M* 5ie la Mothé^ 
La brièveté d'Èfopé &lû fimpli- 
èité de Phèdre éxtorimittt à là vé^ 
rite nettement lé ki]ét de leurs Fa-^ 
blés , mais leur récit lA plupart dtf 
tems né fait point tableau. Dan$ 
la Fdntaine prefque tmt eft imah* 
^e & peinture, mérité dont I^ 
âble ne doit non plus^tre'fV^VQf 



Ître tout autre genre de Poëfie* 
^aiileurs rApolôgue doit plaire y 
car tdute nrorale qui ne plan: poicit 
ehnùye : mais peut elle pkire fans 
Qtnemens , .& ceux-ci ne deperi-* 
dent-ils pas à beaucoup d'égards ^ 
des détails peints .,- ménages & 
diftribués avec intelligence ? 

Si la brièveté aflfeftée dégénère 
communément en obfcurité , ra-* 
bondatice ftérile n'eft pas moin» 
cppofée à la clarté qu'^exige PApo-»^ 
logue. Un Ecrivain qui , loin d al-^ 
kr à fon but , s'arrête de iîeurs ert 
fteurs » •& s'appefantit iiir chaque' 
circonftaiïce , jufqu'à relever des 
minuties , court rilgue de furchàr^ 

fer fon fujet d'incidens & de n'of^ 
k' au Leâetir qu'une narration 
compliquée, .qu'un cobipoTé bi^ 
zsrtie dont les membres mal aifor-f 
tis no fe démêlent qu'avec peine* 
D'où, il arrive que rame de la Fa-r 
ble j n'eft point feite pour le corps ^ 
ou qu'au moins on n'apperçoit pas 
aiiëment les rapports que le Fabu-» 
Uffe a voulu mettre entré 1* fidiort 
k h^ moralitéc Fiip^ t& jioxnbé 
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dans ce défaut^dans quelques unes 
de fes Fables , ou il introduit trop 
de perfonnàges, ou accumule trop 
de circonftances. Cette multipli- 
cité d'objets uaine à fa fuite la 
conftifion. 

Le ftyle , comme nous l'avons 
fouvent remarqué , doit être alTortî 
aux fujets que Ton traite , & par 
confeqtient la Fable , qui tire fcs 
exemples des animaux & d'autres 
chofes femblables , ne fauroit être 
trop fimple & trop naturelle dans 
fes expreffions. Oeft peut-être cet- 
te néceffité de s'exprimer naïve- 
ment , pfus que tout autre motif, 
qui portaSocrates dans les derniers 
momens de fa vie à mettre en Vers 
quelquesFables d'Efope. Il étoitle 
plus fage des Grecs , mais en mê- 
me tems le plus fimple en fon lan- 
gage y & la force de fes difcours 
que Platon nous a confervés , naît 
moins . du choix aiFedté des paro- 
les , que d'une noble fimplicité 
Î)roportionnée à la vérité des cho- 
cs. La Poëfie fublime propre à 
Jl'Ode ; à l'Epopée > & qux dépend 



en partie de la magnificence de^ 
expréffions , eût été une opération 
également nouvelle & difficile 
pour Un Philofophe accoutumé à 
traiter la morale , fans fe permet- 
tre le ftyle brillant & figuré. Le 
portrait que l'Antiquité nous a fait 
de Socrates , peut faire préfumet 
qu'il verfîfia très - Amplement les 
Fables d'Efope, C'eft donc moins 
i'étude qu'un certain caractère d'eC 
prit , une façon finguliére de pen- 
ler plus aifée à imaginer qu'à dé- 
crire 5 peut-être une difpofition 
particulière du tempérament & 
des organes qui infpire cette naï- 
yeté. 

- Dira-t'on qu'elle dépend de 
ce qu'on nomme bel efprit ? peu 
d'hommes ont été mieux partagés 
à cet égard que M. de la Mothe : 
cependant en fuppofant que tous 
les fujets de fes Fables foient heu- 
reux paffera-t'on pour injufte en 
leur reflifant le mérite de la naï- 
veté ? On y remarque prefoue par- 
tout un badinageî forcé & clés con» 
tojriions pour eu&ntecL ce rire at- 
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toâDle,que la Fontaine produit fan< 
effort , comme fans y pépier : en 
effet , pour rAc fervir des termes 
de ce dernier „ C^eft dans un cer^ 
Fon- '' ^^^^ charme , dans un certain air 
uim^^ fi aimable qu'orf peut donnet à 
Préface ^ toùtes fortcs de lujets même les 
Sk$, *' 99 pïus fcrieux ** que confifte prin-' 
cipalement cette naïveté propre 4 
la Fable y & non pas dans une af' 
fedation d'imaginer' d^s exprel^ 
(ions néologiques, ou d'en em-* 
ployer de triviales qu'orî donne 
îauflement pour naturelles, C^eft 
de ce naïf prétendu qu'on peut 
dire qu'il eft une nuance du liyle 
tas t cehri de là Fontaine eff au^ 
tant éloigné de la baffeffe que le 
fublime efî différent de Fennûre. 

Cependant , il faut, en conve^ 
nir , ce caradére n'eft pas toujours 
uniforme dans tous les tems ni 
chez tous les peuples , il varie fé- 
lon la différence du génie des lan-^ 
gués plus ou moins propres à pro* 
Buire cet agrément. La naïveté 
qui regnoit dans les Fables origi-» 
ixale^ a£fdpe (car celles que now 



DES Poètes^ aoj; 
javons fous fon nom font au moins 
pour le ftyle , de Planudes qui vir 
voit dans le XIV. fiécle ) cettç 
paîveté , dis- je , çonfîftoit à êtrç 
dénuée de toute parure & de tout 
ornement , puifqu'elles étoient 
principalement deftinées à Tint- 
truftion dçs enfans , & que Platon 
recommande aux Nourrices d'enr ^*- •- 
faire apprendre de bonne heure ^ ^q^ 
leurs nourriçons , afin de leur for- 
mer les moeurs & de leur infpirex 
Tamoiir de la fageffe. D'où l'on 
conçoit que ces récits dévoient 
.être extrêmement courts & intelli- 
gibles , pour ne point furpafler l^i 
capacité , ni fatiguer la mémoire 
encore fi foible dans cet âge ten^ 
dre. L'élégante fimplicité de Phè- 
dre n'empêche pas que fes Apolq- ' 
gués ne Ibient plus étendus , plus 

E" rofonds , qu'ils ne renferment des 
,eçons plus réfléphiçs & propres 
à tous les âges. L'ingénieux la Fon- 
taine eft encore plus orné que fes 
prédecefFeurs. JVÎais d'où naiffent 
les grâces f d'un mot. heureufe- 
ment placé, d'une eiprejffion vieil- 
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lie mais énergique, d'une réflexîoxi 
courte & vive , d'une circonftance 
relevée comme fans dcffein. Tan- 
tôt c'eft une parenthefe inférée à 
propos , tantôt une comparaifon 
lîmple & riante, ici une métaphore 
)ufte , là une épithete propre, fou- 
vent un dialogue vif & coupé, par- 
tout une netteté d'idées , une vé^ 
rite d'images qui le rendent intel- 
ligible aux efprits les plus botxiés 
& qui charment les plus grands 
gémes : ce qu'il y a de plus admi- 
rable , c'eft que ce même ton aifé , 
ce même air naïf fe foutienne dans 
le grand nombre de Fables , dont 
cet Auteur nous a enrichis. 

Au refte l'on fc tromperoit grof- 
'fièrement fi l'on penfoit que la fa- 
cilité de verfifier, fufïit pour attein- 
dre à cette heureufe naïveté : Il en 
coûte infiniment plus à déguifet 
l'Art, qu'à le montrer à découvert, 
& l'on fait que ces Fables qui pa- 
Toiffent n'avoir rien coûté à la Fon- 
taine , furent le fruit d'un travail 
opiniâtre. Il lui falloit de longues 
^méditations pour produire un do 
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ces traits heureux qui femblent de- 
voir le )Ouf au hazard plutôt qu'à 
la réflexion* 

:' Uiie dernière règle non moins 
effentielle & non moins difficile à 
obferver dans la Fable,c'eft la vrai- 
femblance. On conçoit afièz qu'on 
ne doit point attribuer à l'Agneau 
la cruauté du Loup , ni la timidité 
<IùLiévTe auTigre ou au Lion.Mais 
quand , relativement à ces càrac* 
téres vrais ou préfumés, il faut faire 
agir , parler , dialoguer, foit les di& 
•férens animaux , foit les êtres d'u- 
ne autre efpece que la Fable in- 
troduit fur la Scène , c'eft là que 
le Fabulifte doit peindre: d'après ' 
nature les inflinâs divers & les in- , 
clinations compatibles , ou oppor 
fées que le Créateur a répandues 
idans ces êtres. Leurs diverfes pro* 
|>riétés ne peuvent être ni canfon•^ 
•dues ni mal deifînées dans l'Apo- 
logue , fans pécher contre, cette 
maxime fondamentale de tout ou- 
yra^e d'imitation. 
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M.Def-^i^!> n'^ftJbeau que le^ial, le ^iû&A 
V^aux cft aimable. 

^flx^^ à>it HBgaer car -tout 3îi itiême xlans li 

Fable: 
f>e toute làUm Vzârokt &«tfleté 
Me tend qu*a &ire aux yeux hiilier la Ti« 
rué. 

De tous les petits. Poëmei TA- 
•pologue dl peut-être le plus pat- 
lait , parcecju'il a phis qu'aucun 
autre des traits de confbnnité , cxr 
tcèmement marqués arscile grand 
Pôëihie ; "celui-ci comme xious ah 
vous vu, fe divife eh deuxidpecest 
ie Poëme Epique & le PdënKiD»- 
fnatique. La rabie tiemi: beaucoup 
lie l'un & de l'autre. 
. Elle ell comme le premier , nau- 
radpn d;'u]iie aâian ^imitadûtt 
propre ; à former tes îçiaoBurs. Le 
Poète y parle & fait pârter &s pel> 
fonnages par 'fcs fidions* , : ;. . i 

' ' ' • 
Art Tout prend un corps , une ame». un elpn^ 

c£r,. ^ ^^^^S^- 

La vie , ration , la parole qu'il 

prête 
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prête aux arbres aux poiffon'^, &c. 
lie forment elles pas une forte de 
merveilleux qui, quoicjue d'un or- 
dre inférieur au merveilleux de l'E- 
popée , ne laifle pas que de plaire 
Se d'enchanter ? Cette aeréable H- 



lufion fait fur l'efprit d'un enfant 
une impreffion égale à celle que 
produit fur l'imagination d'un hoH;i- 
me faitjl^intervention desDivinitcs 
Fabuleufes dans l'Iliade ou daps» 
l'Eneïde. Même plaifir y même 
utilité relativement à l'âge & à. la; 
façon de penfer. Qutot aux beau- 
tés de détail , les xiefcriptlons y les . 
images , les comparaifons v le fu- 
ixiim'e même foit de fentiment foit;, . l 
d'expreffion , tout cela n'eft pas 
moins du reflbrt de la Fable. Cet 
endroit , par exemple , ne réunit- 
& pas la plupart de ces eiaiiaftéres ? 

Ccmme il ( le rofeau) «iilbh des mots , tx Fon4 
Da^ bout de l'hotifen accourt avec fitfie , ^l-'^i 

Le plus terrible des enfans FaK »«r 

52,uf le Nord eut porté juC^ues-là dans fts 
flancs» 

)L^arl)t« tîenrt bon > k rOfeau pli'ir^] - 

T0mcJI. S 
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Le vent redouble Ces efforts , 
Et fait n bien qu'il déracine y 
Celui Je qui la tcte au ciel étoit vonine, 
£t dont les pieds touchoient a TEmpire 
des mortSr 

Quellç noblefle cFexpreflîon cfans 
ces deux derniers Vers ! y feroit" 
elle plus déplacée que dans les 
Géorgiques f 

Où trouver des defcriptions plus 
naturelles que celle-ci t 

La Fon-Dès que Paurore > dis*)e, en: ion diarrcr 

taine montoic 

Fa^r <r ^° miferable coq i point nommé chafl* 

toit: 
Aufli-tot notte^ vieille « ^ • t 

'AUumok une lampe & couroît droit au lit » 
Où f de tout leur pouvoir » de tout leux 
appétit 
Dormoient le» deux pauvres (êrvantest 
X'une entrouvroit un oeil, l'autre étefidoit 
un bras ; 
Et toutes deux très mal. contentes, 
PiToient entre leurs dents f maudît COf > tq 
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Ce Poète eft le peintre de la na- 
ture y OU plutôt c'eft elle même 
Ïu'on croit voir à chaque page. 
>uoi(}ue fes Fables foieat: entre 
les mains de tout le inonde, on me 
pardonnera d'en citer des mor- 
ceaux en faveur du deflein, q^ue j'ai 
d'en faire remarquer aux jeunes 
^nS kfiîbfautés par quelques traits* 
Celui-ci çonûent des images auflji 
fiantes que vives. , 

* _ 

Berttand avec Raton , Tun fînge 8c l'autre- ibki. 
chat. i'r-^*' 

Fab.i7r 
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JJn jour au coin du feu nôs^de^K^iuaicrès 

fripons /] 

- . ., Kegardoient rôtir des Maroris. 

•* • • 

Bertrand dit à Raton ; frcre , il £iut au- 
jourd'hui 
Que tu faffçs un couji ie maître : 
3'irçTnoi ces Marons : G^ Dieu mTavoit feît 
naître 
' Propre à tirer Marons du fëù , 
Certes Marons verroient beau jeu; 
'^ttffi'tât &it que dit. Raton avec (à pâte 3! 
D'une manière délicat 



EitÂftéin pétt là ebifdrëyft retîntes 4cAgfl} 
» puis léf )r€pert« » ^ttfîevClf fi>U ^ - 
Tire iinMcviroh, ^s dtu^e^ atyoktt^U 

It <repéndia»it Bei^iuftf toi tt^que^ 

Lé iriérite dé Mètf iteftér' fi nc^ 
fceflfàfreaiii Auteurs 5 fi^teK^ftâfit 
^dans la fociété ,• flfiérttfe»iôHtèfei4 
il rate , le feroit peut-être moins , 
îï dans les étordes^on s^accDiitumoit 
de bonne heure à fentîr v à lippre- 
cîer : & a imfter Faifance & k fe- 
cilitë^^rf Wèttérit dans aé^|)àMftci 
narrations.. '' 

Lafecôïiâë efj^ece die^'gratncï 
poëme éft leX^rafliaticfue avec fe" 
*^uél la Fatlè* à désr.tïfpffdifs pétitf- 
être encore plus étroits. Sîla Tra- 

^aîe tf intîociiâ^ for fe 5fcai^ qy^ 
^eslïërbs où 'àké'Ùktit:; fâf'èfe 
admet les .mêmes peif(i(/iflâjge$, & 
ÏI en' eft qu^on bo'iîttoltf par tette 
raïfonnprnmcr Héroïques. XxQcy 
inédïe tire ^sfujéts de \t Vîe àmt* 
immed^s lïomméiS; la FiiMè Choiiit 






^ fîens dans ce que la nattif e nouç' 
joffre de plus ûmple & de plus fa*- 

Mais le érand précepte dû Théâ-- 
.tre , c'eftîa règle de? troi'smnités J 
fegîe , que fans prétendre fubtili-- 
-fef , je remarque y ou du moiiS 
•dont je découvre des trâdes danis 
-Sa plupart dés bonnes Fayes^ L'u^ 
nité de lieu , pour fixer l'iiinagina-^ 
!tioa du Ledetif .jfélatîvemeilt aux 
fitjets que traite le Fabulifte oli aux- 
Atteurs qu'il met en jeu; G'effi 
-ans une ville ou dam uhe canv-^ 
-jpaigne, dsrnsutic forêt ou dans vtp: 
-iroitàis^ dans Fair ou fous 1^ f:^^ 
•qufe Padion de ht; Fable eft çom- 
-^enbèe , xonduite , & termiftéé ^^ 
à moins que la fiftion ne demande 
-^^bfotament uti changehieni de' 
^Scénpjy «ne extenûon de lieu , car' 
j Je Pbëne peut faîre Vô^yager fés pef-^ 
liformag^s , il doit mêpie- eiï cçr- 
i^^its casf tes tran%)0ttrter tiHtn lieu à 
'<m«^rej Mais pourvu qUe ceci 
.^fb*mellne^exce{rtion5 tout le refta 
<-lbndfe en apelque forte xxù ufege 
-f Itts«xiMildcqui xleiai«ïE un tp^it-: 
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cipc. L'unité de tems , afin de ne 
|>as choQuer la vraifemblance par 
le récit dune aftion , dont la di*- 
teé excéderait le tems dans le auel 
elle a dû natjirelïenient fe pafler. 
Car comme il eft d'expérience que 
les animaux ne fe portent vers cer- 
tains objets pféférablement à d'au- 
bes que par inftinft & qu'ils agif- 
lent «promptement , iurement de 

}3ar les voycs les plus fimples ; il 
eroit ridicule de les faire réfléchir 
ou dialoguer longtems , & dans le 

*cours d'un récit qui doit être vif 
& ferré , de leur attribuer une len- 
teur contraire au penchant doxn^ 
nant que la'^iature a mis en eu;i. 
Enfin on trouve dans la Fable l'u- 
nité d'aftion , parceque fi le Poëte 
en réuniflbit plufîeurs différentes 
ou oppofées , cette multiplicité 

'produiroit néceffairement de la 

'confîifion, foit danslecoj|>s du 
récit, foit dans l'application de la 
morale à la fiâion. Mais conune 
dans une Tragédie , le Poëte à la 

: liberté d'ajufter à fon fujet d§s 

Epifodes;. de mêmB daosjft F^r 
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fcle , îl lui eft permis d'appuyer fur . 
certaines cîrconilances , propres 
au fujet principal , & qui loin de 
robfcurcir le font fortir & briller 
d'avantage , enforte que dans Tac-- 
tion de la Fable , comme dans 
celle de la Tragiédie , ces mor- 
ceaux de détail ou d'ornement , 
ioient fubordonné^ au fuJet prin* 
cïpal de Touvrage. On remarquera 
aifément cet art dans les Fable» 
de la Fontaine , où règne un point 
fixe , où domine comme un cen- 
tre auouel le refte fe rapporte fi 
naturellement, qu'on ne peut con- 
fondre Fadion qui donne matière 
â la morale, avec les cîrconftances, 
ou les incidens qui Pembelliflent. 

Le récit dans la Fable tient lieu 
du début ou de l'expofîtion du fu- 
jjet dans les grands roëmes. Quel- 
quefois rApologue confifte uni- 
quement ^en récit , mais plusor- 
oinairement ce récit eil entremêlé 
de dialogues. Or dans ces dialo- 
c^ts la Fable obferve à peu près 
les mêmes loix qu'on fuit au Tnéâ- 
jCre j eUe n'introduit p^is trop d'ÂCr: 
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teiiïs , de peur que la plupart ntf 
foient des pei'fonnages muets. Elle 
répand fur le fond 'de Taftion une 
fprte d'intérêt , qui fe réiinît eûi 
feveur d'un peribrtnage plutôt 

Ïu'en faveui* d'un autre : ainu dans 
Tope & dans lat Fontaine , TA- 
gneâu inteteffe plus aue le Loup ; 
jpoiir donner à ces Dialogues xài 
air de vérité elle doit confervef à 
tes perfonnages > le caradére que 
Inexpérience reconnoît en eux ou 
que leur prête l'opinion commune. 
Enfin elle manquer oit fon bût , fi 
elle lailToit Taaion qu'elle peirrt: 
fans dénouement & fans iflùe. 
Quelques exemples de Fininiita- 
bîe Auteur que j'ai déjà cité^ achè- 
veront de juftiner tout ce que je 
viens d'avancer. 

m 

2 Vivacité du Dialogué. 

lâ ton-- * • • Xegardeai bien ma feur^ 
<aîne {£ft «• ce aflbz ) dites moi , n'y fûisTJe poinn 

Nenni , m'y voîcx iovEi, \ point <k tout^ 
' M'y voila > 

^wi, n'en apprQcliai pokt ^ ftQ. '. ; 

Le 



Ce loup déjà & forge tmé félicité i ^^.^ . 

Qui k fait pleurer île tendreflê : Fab, 5. 

.Chemin (âiâuit, il vit le col du chien peléi 
jQu'efi-ce cda, lui dit-il ? Rien 9 ^[uoi rien { 

peu de choie ; ' 

Mais encor } le colier dont je Gûf attaché i 
De ceque vous voyez eft peut-être la eaufê. 
Attaché ! dit le loup , vous ne courez donc 

pas 
Ou vous voulez ? pas toujours,mais qu'im«r 

porte? 
n importe ièJbien que de tous vos lépas ^ 

Je- ne veux en aucune forte , 
Et ne voudrois pas même à ce prix un tré-f 

fot^ &c. 

Plus ces dialogues font vifs Se 
coupés , plus ils répandent de grâ- 
ces dans la Fable : pour s^en con- 
vaincre,on n'a qu'à comparer celle 
de l'huître & des voyageurs , que 
Mr. Defpréaux raconte dans fa 
deuxième Epître , avec le même 
fuj et traité par la Fontaine, Liv. /X 
Falf. 9. Dan$ celle-ci tout eft ca 
aftion par la vivacité du dialogue. 
Dans Ëoileau, foio cntçnd le Po^. . 
T9m II. T 
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te ;' on admire on flyle , chez la 
Fontaine , on croit voir là chbfd 
même , on n'apperçoit que les 
perfqnnages introduits , l'Auteur 
dilparoît, ou fi Tonp^nfeà lui^ 
ce n'eft que pour reconnoître l'Art 
avec lequel il fe cache ; de même 
que par Tillufion du Théâtre , on 
s imagine entendre Andromaque 
ou Cornélie & non Corneille ou 
Racine, Le récit ne parle qu'à l'o» 
reiile & à refpritj le dialogue con- 
duit avec art parle aux yeux , il 
intereffç le cœur , il ga^e même 
la préférence qu'un grand maître 
a clonnée à ce qu'on. met en ac? 
tion fur les chofès qu'on tf énonce 
qu'en récit i 

Segnius irritant animas iemiffa fer aures^ 
Ju^Ar «^"^^ V^^ f^^ œuliffubjeSa fiMibus , 
Poè^nç.' à qua 

Jùfefibi tradit fpeUqtor. 

Caractères. 

L'ouvrage de la Fontaîtie en.cft 
tput fçmc, Je xa'^tçio ff ulenjieiii; 
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â remarquer que le Léopard eft un 
animal ner; que le finge eft bou-ï 
fon & pantomime , entendons les 
s'exprimer. 

L*un deux ( le Léopard ) Jàfoit : mon mé^^^ p^n^ 
rite & ma gloire taine. 

I * TY 

Sont connus en bon lieu : le Roi m*a voulu p^b*. aV' 
voir , 
Et fi je meurs il veut avoir ^ 

yn manchon de ma peau , tant elle eft 
bigarrée , 
Pleine de taches , mar^etée» 
Et vergetée , & mouchetée. 
:...••: 3 

%e fînge de (à part difbit : venez, de gracet 
y^ênez , Meflieurs , je fais cent tours de 
paffe^pafle 
w • • Votre (èrvkeur Gille > 

p ' • • • • . «Il 
Coufîn 8c gendre le Bertrand > 
Singe du Pape en (on vivant , 
Tout fraîchement en cette ville 
^ttWe en trois batteaux» exprès pour vou^ 

. parler., 
jpar il parle , on l'entend, Il fait danfèr | 



fme des tours de toute forte ; 

Tij 
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Fifler en des cerceaux & le tom ponrfo 

blancs 9 
Non 9 Meffieun, pour un fi>iK fi YousnV 

tes contensy 
Nous rendrons à chacun ion argent â bt 

porte. 

Ceft au Lcfteur à juger fi des 
caraâéres ainfirendus font mal deP 
fines, & û ces détails font longs Sq 
ennuyeux comme l'a prétendu M* 
île la Mothe. 

Pa^si oks^ 

On admire dans Euripide ce 
trait cité par Longin , non-feule- 
mpnt comme une image , mais 
cjjcore coAime l'expreffion nati^ 
relie de la frayeur d'Orefte,qui voit 
Tombre fangiante de fa mère Cly- 
temnedre ou les furies prêtes à le 
déchirer. 

Traité Où fuirai-je ? ellf jUoh ! je U Tob ! je fuii 
4u So» mort. 

Mime. 

^*' '»• Cetiç vivacité convient Wcn an 



Tragîauc : mais dans un fujet à 
peu près femblable M, de la Fon- 
taine n'a choqué ni la vraifem-» 
blance , ni la fimplicité de l'Apo- 
logue en exprimant la même image 
& le même fentiment : 

La mort firape à Cà porte , elle entre , elle j^ 

(c montre. «aine 

ftue voîs-je , criât-il , étez moi cet objet > j.^]^' ' 
Qu^il efi hideux ! que fa rencontre 
Me cau& d'horreur & d'efiroi ! 
N'approche pas # é n)ort# A mort retira 
toi» 

J'ai entendu des gens de Lettres 
•llimer beaucoup quelques Fables 
de M. de la Morne , Se entre-au« 
très celle de la VieilU & dn Conquu 
r^»^, parce que, difoient-ils , elle 
eft pleine de fentimens. La Fon- 
taine en a pltifieurs de Ce genre : 
celle qui a pour titre h Pdifan du 
Danube , refpire ime éloquence €-• 
gaiement maie & touchante ^ fur- 
tout en cet endroit : 

Rien ne (uffit aux gens qui nous Tiennent Liv. xr. 
4« Roxôc î f ab. 7. 

Tiij 
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• 

La terre flr le traTail de rhomme 
Font pour les aûbuvir des efforts fiipet^ 
flus. 
Retirez les : on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes. 
Kous quittons les cités 9 nous fuyons auJI 
montagnes , 
Nous laiflbns nos chères compagnes s 
Nous ne conversons plus qu'avec des ouïs 

afireux. 
Découragés de mettre au jour àts mal-l 

heureux 
Et de peupler pour Rome un païs qu*ell< 

opprime. 
- Quant à nos enfans déjà nés. 
Nous fbuhaitons de voir leurs jours bienf 

tôt bornés, 
y OS Préteurs au malheur nous font joindrt 
le crime » &c. 

Enfin le but de la Fable, & pout 
adnfî parler , fon dénouement eft 
de ridiculifer ou de blâmer les vi- 
ces , de mettre les Vertus en hon- 
neur. Elle reiinit donc dans fa briè- 
veté , les agrémens , le mérite , & 
les principaux -caraâéres des plu9 
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jpânds Poëmes, Les Lefteurs in- 
telllgexiS' me rendront au refle la 
juftice de penfcr que je ne pré- 
tends pas égaler à tous égards ÏA- 
pologue aux ouvrages immortels 
des fameux Poètes Épiques : je fais 
trop le fuccés ou'a eu cette imagi- 
nation d'un Fabulifte Moderne 
pour la faire revivre. J'ai feulement 
voulu faire remarquer, que ce petit 
Poëmc a beaucoup d'Analogie 
avec le Drame & l'Epopée j & je 
crois en cela n'avoir point avancé 
de paradoxe. 

La Ppëfie cadencée ou riméc 
ne paroît pas \m agrément abfolu- 
ment nécelTaire à la Fable. Celles 
d'Efope n'avoient pas apparem* 
ment ce mérite , puifque oocrates 
en mit quelqu'unes en Vers , Se 
<^ue Phèdre depuis , les habilla des 
livrées des mules- Toutefois com- 
me on convient affez générale- 
ipent , que la Poëfîe narre & peint 
plus vivement que la Profe, qu'on 
accorde encore que le fonds de la 
Fable confîfte en narration , &que 
d'ailleurs jplus elle eft égayée par 

Jiiij 4 
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des images vives & juftes\ plu§ 
elle amiue les Leâeurs $ il eff na- 
turel d'en conclorc que le coloris 
de la Poëfîe peut donner à TApo- 
ïogue des grâces qu'il n'emprun- 
teroit pas également de la manière 
commune de s'exprimer. La Profc, 
quelque concife qu'on veuïik la 
iuppofer , ayant toujours je ne 
fçais quoi de trainant que la con- 
trainte de la bonne Poëfîe exclut 
néceffairement. Les FabuUftes , 
bons Poètes, & bons verfîficateurs, 
toutes chofes égales, doivent l'em- 
porter fur ks profateurs. Je n'en 
veux d'autre preuve que M. de la 
Mothe ^ qui n'aufoit jamais traité 
la Fable en Vers, s'il eut arû qu'elle 
pouvoir reiiffir en Profe. Il auroit 
certainement profité de fes avan- 
tages qu'on ne lui fauroit contei^ 
ter. Mais on n'avoir gueres d'exem* 
pies de Fables en Profe depuis 
tfope , & M. de la Mothe a mieux 
aimé céder en ce genre aux Mo- 
dernes , que de l'emporter fur 
l'inventeur même de l'Apologue : 
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te'eft prouver le mérite des An^ 
cîens. . 

On forme fur la Fable une autre 
queftipn , c'eft de fçavoir fi Ton 
ne pourroit pas faire des Fables 
toutes en dialogue ? pour don- 
ner quelque fondement à ce fif- 
tême , on en propofoit des exem- 
ples afTez plaufibles. Bon nombre 
de Fables de la Fontaine , difoit- 
on , à quelques légers change- 
inens près , pourroient être diaîo- 
guées. On citoitmème la premieret 
ainfi difpofée : 

%Ji CIGALE ET LA FOURMI^ 
FABLE. 

La C I g a l i; 

Vom plaiffoit-il me prêter 
Quelque grain pour fiibfifter J 
Jufqu^a la ùiCon nouvelle , 
£; je vous patrai > ma helîe i 
Avant r Août , foi d'tnimai , 
Intérêt It principal. 
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r- 

La Fourmi. 

Non je ne fuis pas preteufe ^ 
C'eft là mon moindre défaut. 
Que fai^ez vous au tems chaud j^ 
Ma commère Temprunteulè ^ 

La Cigale. 

% 

M- 

Nuit & jour à tout venant 
Je chantois , ne vous déplaifèj 



L A Fo 



U R M L 



i Vous chantîcs > j'en fiiisfort aUe ^ ^ 
Hé bien danfèz maintenant» 

Maïs cette imagination, qui pa- 
roît d'abord féduilaritcf , ceffe cfé- 
blouir dès qu'on confidere qu'en 
réduifant la Fable au dialogue , on 
confond deux genres d'écrire jus- 
qu'à prefent très diftingués. Qu'a- 
près un récit qui prépare le Lee- 
leur, on faflè cUaloguer desani- 
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iRiaux ou des arbres , à la bonne 
heure ; mais les anciens & les mo- 
dernes , Lucien & M. de Fonte- 
nelie dans leurs Dialogues n'onS 
jamais introduit que clçs intcrlo- .. 
cuteurs eflentiellement intelligens 
Secondement ce fyfteme dépouil- 
le la Fable de fon plus bel appa- 
nage , je veux dire de la narration 
fi néceâfaire pour fixer le lieu de la 
Scène , la ciurée du tems Se celle 
de l'aftion , pour n'offrir rien de 
confus à Tefprit di» Lefteur. D'ail- 
leurs combien de Fables qui ne 
confiftent qu'en narrations fans 
dialogue , combien peu de fujets 
fufceptibles de dialogues d'une 
certaine étendue , enfin comment 
bannir de ces petites converfations 
feintes la fi*oiaeur & l'ennui , fi la 
variété des récits &des defcriptions 
n'écarte ces défauts d'un genre 
d'écrire , où toutes les pièces fe 
reffemblent par leur plan général , 
& ne peuvent être différenciées 
que par les détails ? Je propofe 
mes doutes , c'efl au public à dé-* 
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cider quels avantages ou ouels 
înconveniens pourroient réuilter 
de ce fyfteme par rapport à la 
Fable , & fi comme il eft arrivé 
par rintroduâîon du comique lar-« 
moyant on ne confond pas^ on 
n^appauvrit pas les différens genres 
cfe Poëfie , fous le fpécieux pré- 
texte de les enrichir & de les dif* 
tuiguer. 



FmdiU Ptipim fatiîe^ 
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L eft dans le monde des 
états qu'on n'embrafle ^^* 
point fans une déftina- œUreSc 
tion particulière. VE-^^^"^ 
gUit , 1 r.pée , la Robe, la Finance, akat. 
fe Barreau, la Littérature, &c. Sono 
comme autant de voyes ouvertes 
aux Citoyens , pour travailler au 
biçjj dç U focicté,en ne négligeant 
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pas leur bien particulier qui lait 
partie du fifteme général. Ùhom- 
xne n'eft eftimable qu'à proportion 
de ce qu'il eft utile à fes lembla* 
blés. Son amour propre , fa for-i 
tune , fa glpire, en un mot fes plus 
cbers intérêts , fe trouvant inoivi- 
Cblement unis ,^aveç ce qu'il fait 
pour le bonheur" ou pour Futilité 
d'autrui , tout l'entraine , tout au 
moins doit l'incliner à fubordon- 
ner fes goûts , fes talens, fes facul- 
tés , ks affeftions particulières 
au bien général de fon efpece. 
Les fueurs de TArtifari , l'aftivitc 
du Négociant , la bravoure du 
Militaire , les veilles du Sçavant , 
les travaux du Magiflrat, la pru- 
dence du Politique , l'autorité du 
Prince doivent-elles avoir d'autre 
principe que l'amour de la patrie , 
d'autre fin que la félicité puolique? 
étendez maintenant ce rapport à 
des objets plus vaftes;, ces talens 
bornés à l'utilité d'une Ville, d'une 
Province, d'un Royaume,faites lei 
concourir par une heureufe propa- 
gation ^ l'avantage d'upe partis 



: DES PôKTKS. SL^t 

Humoade, à l'avantage du mondo 
entier : tout fera ramené à fa fin ,. 
une fage œçonomie enrichira la^ 
fociété des tréfors dont chacuii 
de fes membres fera dépofîtaire, 
Ils l'en orneront,fans ^'en dépouit. 
1er eux-?mêmes. Je dis plus, ils n'en 
iiégarderont la.poffelnon comme 
légitime , qu'autant qu'ils la parta-i 
geront avec elle, 

Ceft fur ces grands principes , 
Uof neu connus , trot) négligés 
dans k pratique , qu'eu fonoée la 
néceflité de connoître, de cpnful- 
ter Sç de fuivre fon talent pour é- 
cf ire: Les ançiensFoëte? feignoient 
que Junon,Lucine,prçfidoient à la 
naiflance des enfans ; & en féerie , 
il efl: de principe qu'aux accouche- 
mens des Reines, il afTifte toujours 
une ptt plufieurs fées bienfaifantes, 
qui douent le nouveau né. J'ima« 
gine avec bien plus de réalité que . 
U divinité qui nous donna l'être , 
Si qui daigne s'occuper de nous 
pendant que nous paroiffons fur la 
tçfre , en femant dans notre amQ 
Içs difpofitipns jpremiçres de? ta^. 
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lens que nous exercerons , noilS 
intime cette loy fi fage , milis eftê z 
c'eft le cri de la nature , c*eft une 
(brte de confcience qui ne ceile 
de nous rappelier à notre deftina-* 
tion. Et Texpérience ne le prouve 

aue trop. S^agit-il dans le monde 
u choix d'un état , on examine , 
en fonde , on obferve les difpo* 
iitions du fujet qui veut PembraC-. 
fer. Que Tambition, le caprice 5 
la bizarrerie des conjonftures dé- 
terminent les infenfés ? le fage n'eft 
point entraîné par de femblablcs 
motifs. U ne s engagera jamais, 
jamais il n'engagera les autres dans 
une profeffion , fans confultcr cet 
attrait décifif,maisraifonné. Ilfçait 
que l'état de la vie le plus refpeda- 
ble devient de tous le moins ret 

Îyedé , lorfqtie fa;is moeurs & fan$ 
umieres , on ofe forcer les bar- 
rières redoutables du fanifluaire, & 
devenir fans vertus Iç Minîftre de 
h Religion. Il fçait quç ç^çft par ime 
élévation de fentipiens^ u^e force 
d'ame peu commune , Se non par 
m courage fçrpçe , une aveugle 

iptrépicfîté 
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intrépidité qu'on parvient à VHé- 
roïfme militaire. Il fçait qu'un jeu- 
ne homme élevé dans le luxe & 
dans la molefle , autant ennemi du 
travail qu'avide des plaifîrs , avi- , 
lira les premières places de la ma- 
giftrature , ou ne les remplira qiie 
pour le malheur des peuples. Le 
fage occupé de ces idées , & les 
étendant à tous les états donnera 
aux autres , & prendra pour lui^ 
même ce confeil d'Horace. 

* - - Ferfate diu qmd fnre recufinu ^^ç; 
Quid vâlMnt hunmi. • Poà'k ^ 

Confeil qui regarde principale- 
ment les Ecrivains & lur-tout les 
Poètes. Car enfin puifqu'il eft ap 
plicable à toutes les conditions 
de la vie , pourquoi la littérature 
en feroit-elle exempte ? Ceux qui 
la cultivent font une portion con- 
fidérable de la République ; elle in- 
flue trop dircdement fur le bien 
public pout ne pas approfondir 
cette réflexion. * 

Rémontons à l'origine, ou fî- 

Tw IL y 
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vous voulez, rapprochons la litté- 
rature de fon véritable but. Que fe 
propofe t'elle f d'inftruire les hom- 
mes en les amufant ,' nous Pavons 
déjà dit : la bonne , la véritable 
Poëfie n'a point d'autre fin , et 
penfe-t'on qu'il foit indifférent 
pour la fociété que tout le monde 
prenne la plume des mains du ca- 
price , & barbouille impunément 
du papier ? L'ennui qu'une foule 
d'écrivains modernes caufe au pu- 
blic , eft un grand mal ; c'eft ce- 
pendant le moindre qui réfulte de 
cette démangeaifon d'écrire* Les 
préjugés s'établiifent , les erreurs 
îfi multiplient , prennent racine 
& gagnent du terrain de proche 
çn proche , à la laveur de certains 
ouvrages écrits avec fineffe & lé- 
gèreté. Les Poètes de l'Antiquité 
en déifiant les vices & les paillons 
de leurs Dieux , engageoient ou 
retenoient leurs ledeurs dans des 
çgaremens d'autant plus infurmon- 
tables , que les foibleifes du cœui 
(c trouvoient autorifécs, & comme 

icoûfdcrçes pat Ics.^^xcmplcs de la 
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Hïvîiîité j fes adorateurs trouvoient 
' trop leur compte à imiter les ob- 
jets de leur culte , pour s'engager 
dans un examen férieux & fenfd 
de la nature de ces êtres fuprêmetf 
fi commodes pour les penchans 
déréglés. Penier contre les créan- 
ces établies , c'étoit courir à la 
mort ; la vertu de Socrs^te prévalut- 
elle fur les plaifanteries d'Arifto- 
])hane ? Qu'eût-on gagné à dogma- 
tifer pubUcjuement contre des pré-î 
ventions ' enracinées & chéries ? 
Voilà donc une des fources des 
abominations du Paganifine , Pa^i 
bus & Paviliffement du talent pour- 
la Poëiîe : Notre âge n^eft point* 
exempt d'un reproche tout fem-' 
blafale f & nous en parlerons par' 
la fuite , mais pour ne point nous 
écarter ici de notre fujet ; je dis 
que les anciens , même au juge- 
ment dès Ecrivains, qui abufent de' 
la Poëfie dans un autre genre, ont 
été, des peftes publiques. Or quel 
nom plus doux donner à ceux qui, 
faute d'avoir mefuré leurs forces, 
nous ixmcndent tous les jours de. 



1 
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recueils dePoëfîes,ou foiblespaila 
forme ou dangereufes par le fonds. 
Les premières , je Ta voue , n'onç 
qu'une durée paffagére qui ne leur 
permet pas de faire ime impreff 
fion bien forte , rinftant (jui les 
vit fortir du néant les y voit ren- 
trer ; cependant elles multiplient 
les mauvaifes produâions, elles: 
confument à des riens Taftivité 
d'un efprit qui fe porteroît avec 
plus de fuccès , fur des objets pro- 
portionnés à fa capacité ; elles en^ 
iretieiment le faux TOÛt & ne trou- 
VafTent-elles dans l'univers qu'un 
fot imitateur , elles mériteront d'ê- 
lyQ profcriiîcs. Les autres , fi l'on 
v^ty ne feront pas l'Apologie du 
yice ; notre fiécle ami des bien^ 
féances condamneroit de pareils 
écrits , & la fageflë du gouverne- 
ment les flétriroit d'in^miie : mais 
vsi moins ils Pinfpirentpar des élo« 
^s afièâés & fréouens du luxe , 
[e la volupté , de la molefTe & de 
ç)3t épicuréifme raffiné qu'on veut 
ttaveUir en élégance de moeurs ; 
^'on précoxûfe fou5 lès noms fpé^ 



deux de délicateffe & d'urbanité. 
On â rélégué parmi les vieilles 
iables , les adultères de Jupiter & 
les amours de Venus j on rougi- 
roit d'allarmer la pudeur par oes 
contes cyniques ; mais fe fait-on 
fcrupule d'excufer des paffîons 
douces en apparence , funefles en 
cfifet ? ne les peint-on pas avec des 
couleurs féduifantes ? ne les réduit* 
on point en Art ? & le charme de 
la Poëfie , n'eft - il point une enve-» 
loppc dont on fe fert , pour dé-» 
rober à Pefprit la vue du poifon 
qu'on préfente au cœur ? de la,quel 
Empire n'exercent pas fur les ef« 
prits les préjugés & lesfaufles idées? 
quel ravage ne pMtent point dans 
les cœurs des paffions mfidieufe- 
ment colorées r allons plus loin Se 
fuppofons que , fans corrompre 
les mœurs , ces Ecrivains n'ayent 
en viie que de donner cours à 
des paradoxes, à des maximes har-* 
dies , & la chôfe n'eft pas fans 
exemple : pour peu Qu'ils fafTent 
de profélites , le moncie fera rede- 
S^bte à leurs éeiits des c^inionf ' 
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bizarres , fentafques , & des eN 
reurs nouvelles qu'ils auront fè- 
inées. Ceft ici que je les cite tous 
au tribunal de la nature , & que je 
les prie de fe juger fur cette loi 
qu^elle a gravée dans leur cœur , 
4ê$ilis tfio : qu'ils répondent ? qu'ont 
ils fait d'avantageux pour la cau- 
fp commune , pour la découverte 
de la vérité , pour firitérêt de 
l{i vertu , pour leur propre gloire , 
pour leuC'fiécle , pour la pofté- 
rite ? 

Cependant il ne faut pas croire 
<jue la corruption du coeur foit l'u- 
nique , ni la principale caufe de. 
ce défôrdre : la foiblefle de l'efprit 
& la préfomption ik compagne or^- 
dinaire n'y ont guétes moins de 
{>art : on prend une étincelle de 
génie pour le feu même du génie, 
Ppmbre du talent pour le talent ; 
on écrit avec qudque légèreté,, 
on enfante dçs Vçrs aifés , faciles 
êi nés , dit-^n , pour mourir dans* 
un cercle d^amis ; n>ais par des ap- 
piaùdifTemens imbéciles , ces a<* 
tm d'un goût faux CiQçpiKagent 



3 
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â continuer un homme déjà fe- 
duit par fon amour propre. Le gé- 
nie lui manque , il cherche à- s^n 
dédommager par la hardiefle , ou 
la fîngularité des fujets qu'il traite. 
Son efprit n'a qu'une fphére affez 
bornée au demis de laquelle il ne » 
s'élève que rarement , il vole ter- 
re à terre, lorfqu'il fautpropofer, : 
examiner , approfondir des vérités 
u'il dcvroit pouffer pour l'utilité : 
e fes lefteurs ; s'il s'élève quet 
quefois , c'eft pour accréditer des 
opinions «tranges ou pernicieu- 
fes. Semblable à ces volcans d'où 
fortent ordinairement des cendres 
imprégnées d'un fel qui procure 
aux terres voifines quelqu'appa* 
rence de fertilité , mais qui vomit 
fent de tems en tems des tourbil-; 
Ions de fiâmes , oui portent au loin . 
ie ravage & la cféfolation. 

Une autre caufe de là médiocri- ^ 
té, c'eft la préfomption. Un jeune : 
homme après d'affez légères étù- . 
des, fe fent une imagination chau- ' 
de 5 il a M quelques Poètes , il 
agence 4es JRimes y ilfe wçit Poë^i 



ft40 De LÀ Lccrtrue 

te lui-même : déjà les écrits pé- 
riodiques répandent tous les mois 
fes produAions nouvelles ; il fçait 
cguifer une Epigramme, enchaîner 
dix ou douze Stances qu'il décore 
du titre d'Ode. II fait des bouquets 

Sour Iris& des Êpîtres aux grands, 
x:cordonsluile mérite de femer des 
. traits heureux dans ces pièces fiigi- 
rives,de mettre même oe la correc- 
tion dans ces petits ouvrages. Que 
ne fe borne t-il à briller en ce gen- 
re ? Mais non j le hazard plutôt 
que fon mérite lui fera connoître 
quelqu'un de ces hommes rares que 
la nature , qui ne les produit que de 
loin à loin , a réfervé pour inftrui- 
re 5c décorer le fiécle : vous le 
yerrez bien - tôt forcer la nature 
Dour marcher fur les pas du grand 
hoitmie. Si celui-ci étonne la Scè- 
ne par des miracles , s'il penfe 
d'une manière également neuve & 
folide , fi le nom qu'il s'efl: acauis 
autorife des élans qu'on n'applau- 
dit , que parce qu'ils font le fruit 
du ffénie ; le dilciple téméraire ne 
jAéfefpérera pas d'atteindre^ de fiir« 
r. paffer 
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ipàfler fon Maître , il embouchera 
ta trompette , quoiqu'il n'en doi- 
ve tirer que d^s fons aigres & en- 
roués ; il chauffera le Cothurne 5 
difons mieux , il montera fur des 
ëchaffes : le fujet le plus critique ^ 
les expreflions les moins mefurées*^' 
les maximes les plus hardies , leis 
iîtuations les plus forcées , enfin , 
tous les monftres que l'ignorance 
& le mauvais goût peuvent en- 
fentcr , ce nouvel Icare les hazar- 
dera : toujours guindé, obfcur où 
bourfoufflé , il ne croit jamais par^ 
1er mieux le langage des Dieux , 
que quand il s'eu rendu inintelli«- 

Îjible aux hommes & peut-être à 
ui-mcme : qu'arrive-t-il ? que plus 
il fe voit élevé , plus il eft prêt 
d'une chute honteufe. Rien n'eft 
fi voiiiri de la vanité que le mépris» 
Quel foedacle préfentç au public 
]a catatttTophe de ces Auteurs mé- 
diocres ? Leur confufion doijt être 
pareille à celle de ces impofteurs 
de la plus vile naiffahce , qui fc 
voyent publiquement dépouillés 
des titres faftueux ou de lilIuHre 
Terne Jlp X 
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origine qu'ils s^étoicnt arrogées;; 
Mais j cment ordiBairement ces 
Auteurs médiocres , je ne rime que 
pour m'amufer. Excufe frivole Sç 
i^efque toujours Êuifie. Le défir 
infenfé d'écrire en Vers entraine 
jcelui de fe &ire connof tre par l'im* 
preflton ; mais foit qu'on réfifte à 
CM.^ tentation , fbit qu'on y fuc-* 
combe , il eft démontré par les 
principes expoies au commence- 
ment de cette remarque , que Tin» 
térèt particulier ne (levant jamais 
croifer le bien public , c'eft s'amu!- 
ier mal que de perdre en inutilité 
un tems précieux. L'homme doit 
être fâge Si modéré dans le choix 
de fes plaifirs : mais dans certaines 
gens cette phrénéfie deWent habi« 
tuelle 9 elle domine fur toute la 
conduite y eHe confume la meit 
leure partie du tems , & tel qui 
pouvoitfervir utilement Pétat dans 
quelque profellîon honnête , y de* 
vient un membre dangereux an 
fnoiospar " 
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Soyex plutôt maçon , £ c'eft Totrc talent # 
Ouvrier eftimé dans un art néceffaîre , pj^ 
Qu*£criyam du commun & Poète Tulgaire. Cham «• 

En bonne police on interdît les 
Dîilipateurs , feroit-il indigne de 
la prudence du gouvernement de 
téprimer par de fages loix Tindifr 
crérion de tant de Citoyens , qui 
confacrent à rimer malgré Minerve 
des momens dont ils font compta^ 
blcs à la patrie 1 

Quant à ceux qui ne renfei»- 
«ant point leurs produdions dans 
leur cabinet , les expofaït à foute^ 
-nîr les regards du public & le juge»- 
•meht des Criticjues , peut-être n'é- 
|>rouveroient-iîs jamais le trifte ac- 
cueil qu'on leur feit , & la jufjlice 
que les ConnoiiTeurs rendent à leur 
témérité , s^ils avoient mûrement 
réfléchi fur la véritable deftinatiom 
deJa Poëfie, & fur Timmenfe é- 
tendue des connoiiTances qu'eUe 
exige : Qu'ont été dans tous les 
âges les grands Poètes ? Que fons 
encore aujourd'hui ceux qui bril- 
lent parmi noiis î Les Précepteurs 
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du genre humain, des génies rare^ 
élevés , enrichis d'une connoiflan- 
ce profonde de la Philofophic , de 
FHiftoire de tous les Arts , du 
cœur humain , de fes intérêts , de 
fes paflions: , des Loix , des Cou- 
tumes, des Ufages de tous les peu- 
ples ; Contemporains de tous les 
âges & Citoyens de tous les Empi- 
res 9 femblables à ces Philorophes 
de Tantiquité qui allèrent chercher 
des lumières jufqu'aux extrémités 
du monde , ils ont obfervé tous 
les tems qui ont précédé leur fié- 
cle $ ils en ont xiré une miiltitude 
de connoiflances également prodi- 
gieufes & varices Qu'ils ont habile- 
ment rapportées à leur Art. En efièfi 
fans prétendre trouver tout dans 
Homère , comme faifoit ce Pédant 
ui croyoit y découvrir dans un 
éul Vers fon nom , fon furnom » 
fa patrie & fa profeflion ; ne faut-il 
pas convenir de bx>npe foi qu'on y 
rencontre à chaque page des traits 
d'une érudition très-vafte , poxjr 
fan fiécle ? Virgile étoit certaine- 

œem ttès-vexil dans la Phifique 
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telle qu'elle étoit de fon tems , tes 
connoiffances fur la Géographie 
& fur l'origine des peuples con- 
nus pour lors , ne font pas moins 
Erofondes , il a fait fervir à Fem- 
eUiiTement de fes Géorgiques & 
de l'Enéide , ce qu'il avoir puifé 
dans les Obfervations des ùiecs 
fur la nature. Ovide , Horace , con-* 
noifToient parfoitemcnt la Cour, & 
fi leurs Poëfies ont réunis les fuf- 
irages de tous les âges qui les ont 
fuivis ; ils en font infiniment plus 
redevables aux peinmres , qu'ils 
ont faites des moeurs , qu'à la mé-* 
chaniqûe des Vers. Ajoutez aux 
connoiffances des Anciens toutes 
les découvertes dont les Modernes 
ont pu profiter ou dont ils ont çté 
les Auteurs , & vous verrez que le 
Taffe , le Camoens , Milton on! 
fbutenu leur Poëfie par un fonds 
de fcience qui n'eft méprifé que 
des efprits fuperficiels; Je iç^^ 
qu'on a reproché à -ce dernier une 
érudition pédantefque ; mais ôtez 
Pexcès , la chafe eft-élle moins né- 
geifaire dans quiconque fe pro«- 

X ii j 
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pofe d'éclairer le monde ? Et la 

diftiibimon fage aue M. de Vol« 

taire a Êdt dans Ion Poëme des 

|>eautés de détail oue hd ont four^ 

fii rEcriture , la Fable , FHiftoire 

Ancienne & Moderne , les Arts 

libéraux &niéchaniques '9 FAilro* 

nomie , la Fhyfique , la Gécgra* 

phie j Sic. Cet uiâge modéré cnar** 

me les Lefteurs de la Henriade , Se 

me (ait conclure que pour s'arroger 

le titre de Poëte , ilfaut autre cno- 

fe qu'une imarâiation bouillante 

Se que l'Art nitile de cadancer 

des paroles. Auffi fi l'on vouloit 

examiner , je ne dis pas avec la 

dernière rigueur,mais avec un pea 

de févérité » les produftions de la 

plupart des Auteurs Modernes, 

Îue refteroit-il après l'opération ? 
)es phralês » du perfiflage j des 
penfées bizarres , des idées appau- 
vries, quinteflenciées par le bel 
efprît ; & pour guérir les gens at*- 
temts de cette maladie , il ne fau* 
droit que les renvoyer à la Scène 
du Sonnet d'Oronte gdtiqué dans 
le Miifanaope» 



»By P o sf I s. i47 

• ' Après la médiocricé , le vice le purtur 
plus infuportable , c'eft la fureur ^« '^«i- 
de réciter , Se ûour me fervir de *"• 
l'^xpreiiîon d'Horace la barbarie 
^u'on a d'afibamier par une leâu* 
r€ Ëitiguance, quiconaue a le mal- 
heur ou la complaifance outtéd 
^'écQUter^ oeeiJk^ue UgtnÀQ: leur fie- 
iilè abondance ne les laiffe jamais 
à vuîde Quand il eft queftion d'en- 
nuyer. Tantôt c'eft une Ode , tan- 
tôt une Elégie ; aujourd'hui c'efl 
tme Idylle , demain ce f^a un 
Sonnet. Il n'eil ii chetif rUnail*» 
leur qui dans moins de trois an* 
jiéés n'ait focmé un recueil manuif- 
oit de fes pièces / & il e(i arrêté 
çue tous ceux qui viendront la 
voit en ^ITuyeront 4ine bordée , Se 
que. par bienféance ils* ne Vérige- 
xoint point e|i CrJcique^ ; on attend 
même de ieiiti part un tribut d'ad- 
miration & d'applaudiiTement^fous 
peine d'être dcdatés gens de mau- 
lùlis goût. Que le vrai mérite cft 
étoignd de cettô charlatanerie ! Il 
lœ affiche point , ilfe cache , loin 
de.maadiei^baâfeinçnt<les étogesi 

X iiij 



ou de les capter par des voyes ob& 
^les 9 il les cxaint , il les rejette 
avec modeflie Se fe défie ae la 
vapeur de l'encens le plus jufte* 
jnent mérité. Loin de fe proflituet 
(. qu'on me permette cette espre£> 
fioB ) aux regards des curieux , 3 
xedoute tellement ceux.du pdbÉc , 
que c'eft moins en iâdsËufânt le 
goût de ce public , qu'en le fon« 
dant Se en Finterrogeant qu'il a 
coutume de s'annoncer, ^ilha-* 
zarde , avec timidité y que^ues 
ouvrages marqués . ail . bon com » 
fruits du travail & du géoie , û 
ne les regarde. que comme des 
jeflais. Souvent il mot qac des amis 
^ui arrachent Sç mettent au jour 
ides morceaux, excellens , que fba 
indifférenoe pour le nérôt de )la; 
gloire 3moiteo£ivtiîs pour jamais: 
dans l'ombre d'qn^abinécfoicé de: 
paroitre , l'idée du public clair* 
voyant Peffiraye ; & fi les appku-^ 
diflemens calment Tinquiémde Se 
l'agitation qUe lui c^rafoit Pinceiic 
ticude du fuccès 9 fon ame n^eft: 
point altéréç pas.lfifiiQoilYemcxtt> 



VvLîi fot orgueil , ou d'une con- 
fiance téméraire. Tel efti'homme 
à talent , & c'en à lui que M. VcCr 
préaux adreffe ce confeil. 

JC^oel^ues V«rs toutefois qtt*Apolloii vovs Aif 
înfpîre ^î^- 

M« Chant 4^ 

Cfl tous lieux âttffitàt ne courez pas les lire. y. }»• 
"Gardez tous d'imiter ce rimeur furieux > 
Qui de Ces vains écrits Leâeur harmo- 
nieux 9 
Aborde en récitant quiconque le fidue j: . 
J^ pourfiiit de iès Vers les paflâas dans hi 
rue. 

Cette propoCtion générale ren-^ 
ferme les bons Vers , comme les 
Vers foibles & médiocres ; & ce 
n'eft pa« moins aux grande Au- 
teurs qu'aux mauvais Ecrivains, 
que notre Légiflateur impofe cette 
K)i. Mais parce que les premiers 
communément font plus réfervés , 
& que la gloire certaine qu'ils re- 
tirent de leurs ouvrages, leur fait 
négliger la miférable reffourçeoù 
les autres font réduits ^ de guêt« 
des appUudîâemeos en -détail i 



c4ft principalement fur eesi def^ 
fîiers que tombe J'appliçation du 
précepte. Ce ferait un çrsinçl bien 

Î)Our la Société de guérir ces per- 
bnnes de l'habitude où elles font 
de préféhtér a.toUt le naQnde>& fan» 
cène leurs produftions informes 
Se languiffantes. Mais ces maladesr 
d'une efpéce fingulié^e ne font-its 

f)as incurables ? Les confeils qu'09 
eur donneroit , les fecours qu'oti 
s'emprefferoit de leur procurer , ne 
feroient-ils point un enfet toiit con*^ 
traire à celui qu'on en attendoit ? 
peut-être s'élanceroient-ils comme 
des frénétiques fur le Médecin qui 
tenteroit leur guérifon ? ou'impor- 
te , fi Ton pouvoit fe flatter du 
fuccès. Il jfaudroit pour le bien 
commun que des hommes gén6- 
reux s'expofaffent aux piqûre^ de 
ces infeâes du Parnafle, mais de 
iemblables travers ne font bien cor- 
rigés que par le ridicule. Si à la 
feufTc mdulgence qui les entre- 
tient , qui les tolère , on fubftif 
tuoît un air de mépris ou d'ennui 
qiarqué ^ ne dciivixioitrQq pas à» 
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t:onp fur le monde de ces Leâeurs 
infatiguables de leurs VersfatiguaBS 
comme les a nommés quelqu'un. 
Qu'après avoir entendu de pareils 
Vers , on adreffc de fens froid à 
leur Auteur ceux qu'Alcefte dit 
fans façon à l'homme au Sonnet. 

yen poun-ois par hazard fâirç d'aufli mé- xcois^ré 
chans » MjOy » 

Mais je me ^derois de les montrer aux ^'^^^ 
gens. 

Qu'en efliiyant leur lefture, puiA 
qu'il faut l'efluyer j on marque dans 
tx)Ut fon maintien l'impatience 

au'ils excitent de ne les plus enten- 
re & qu'on la termine par cettQ 
réflexion : 

-. - - Votre pièce eft charfliante « 
Idais je ne f^ais pourquoi je baille ea Te* 
coûtant. 

Des applications ou des paro^ 
dîes fcmblables , feront , fi je ne 
ine trompe , une imprefTion plus 
vive & plus durable que des con* 
feils mefurcs & de longs raifonne* 
mens. Le mal dont ces Meilleurs 
(ont tourmentés Se dont ils affltn 
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gent bien d'honnêtes gens , eft de 
là nature de ceux que les ménage- 
niens entretiennent , & qu'une o- 
pération brufque & violente dérar 
cuneroit infailliblement. 

t)ocîlîré - - Aimex qu'on voftf eenfiift 
à la crt- £| (buple à la raUbn , coxiigez, (ans mus* 

Art XWUt» 



Ce pf écepte qui n'eft que la fiiïte 
de celui que M..Defpréaux donne 
quelques lignes plus haut , n'eft 
communément ni mieux reçu , nî 
mieux fuivi par la plupart de ceux 
qui fe mêlent d'écrire. Il avoit 
dit: 

Ecoutez tout le inonde , affidu conHiltafit 
Un bt quelquefois» ourre un ayis impor^ 
tant» 

Etlachofeefl aiTez démontrée 
par l'exemple du Cordonnier , oui 
olâma dans un tableau d'Appelles 
un défaut dont les principes de 
fon métier le rendoient juge com- 
pétent5&par|Celui de Molière^ qui^ 






Sît-on , confultoit fa Servante lur 
certains traits naïfs & populaires 
de fes Comédies. Il exige encore 
plus , d vem ^ti'en aime U Cenfure 
dont on eft Tobjet ; deux confeils 
qui font propofés comme préfer- 
vatife de deux défauts très-diftin- 
gués & dont il ne fera pas inutile 

de développer féparément les prin- 
cipes. 

• Ne confuItert)âs , c'eftle défautl 
de la jeuneffe Douillante , impé- 
tueufe , pronipte à s'admirer elle- 
même : elle eit aveugle fur fes pro* 
yres défauts , elle ne craint fou*- 
vent rien tant que d'être éclairée* 
Cette difpofîtion dangéreufe qui 
n'influe que trop fur les mouve*- 
mens de Ion cœur , n'a pas moins 
d'empire fur \ts produirions de 
fon efprit. L'apparence du fuccès 
déçoit ; on prend la femence du 
talent pour le talent même , & pat 
une fuite néceffaire de cette pré* 
vention , on redoute les Centeurs 
comme autant de monftres. Si quel- 
qu'homme nourri de la lefturé des 
^ciens ^ & d'iia goik sûx donne à 
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ces jeunes Auteurs des avis fur une 

{)iéce qu'ils fe feront hazardé da 
ui lire , moins pour acquiefcer à 
fes fentimens qi^à deflein de fur- 
prendre fon approbation ; ils le 
regarderont comme un Critique 
farouche , comme im pédant en^ 
nemi des grâces : Se fans rien di« 
yninuer de la bonne opinion qu'ils 
ont d'eux-mêmes , quoique dé* 
concertés par fes remarques judi- 
cieufes , ils répondront a fes prin« 
cipes folides par des raifonnemens 
fophiiliqués , ou par ces lieux 
icommuns^^que le goût efl arbitrai- 
, re; que celui de ces Sçavans étoic 
, de mode pour le (iécle des Cor* 
, neilles & des Racines ; qu'il en 
, efl de la Littérature comme de 
, la Muiîque ; qu'on marche au« 
, jourd'hui par des routes nouvel- 
, les incoimues aux Anciens ; que 
, la hardiefle de Rameau aplus de 
9 Partifans ,. que la fimplicité de 
, Lully. "Je me trompe , peut- 
jjètre , ces Auteurs précoces con* 
/iiltent ; mais qui confultent-ils î 

)çur$ fegibljtbjies ^ des dem 
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qiiî n'apperçoivent que des beau- 
tés dans les ouvrages de leurs amis , 
•intérefTés eux-mêmes à neprodi- 
:guer que des louanges , pour en 
TecueiUir à leur tour , en forte que 
tout fe paflê en un échanj^e conti*- 
ïîuel cle fades applaudiffemens. 
•Ce n'eft ni le goût du beau , ni 
la recherche du vrai qu'on fe pro*- 

Î>ofe dans ces petites fociétés, mais 
'art de fe flatter réciproquement 
fous un faux air de politeffe : quand 
on a débuté de la forte fur le Pao- 
naffe , on court rifque d'y ramper 
éternellement ; ou fi f on s'y dtP- 
tingue , c'eft par des lîngiidarités de 
lamals par des bons ouvrages. Car 
l'effet tout naturel de cette idolâ- 
trie pour fes propres idées , c'eft 
-de méprifer conflamment celles 
des autres, d'être à foi-même fon 
modèle & fa loi ; & à mefure qu'on 
avance en âge,de s'élever orgueiK 
leufèment contre le goût des Con- 
noiffeitrs & du Public. Un Ecri- 
vain imbu de ces principes , don^ 
-ne avec confiance ime pièce an 
•Théâtre : il i'avc»t, pour ainfi di^. 
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re , adorée dans fon cabinet , elfe 
tombe à la première repréfenta- 
tion : le Piibfic la fiffle , les Criti- 
ques n'ont pas daigné l'examiner 
ierieufement , tant les défauts dont 
elle fourmille , font nombreux & 

falpables. Que ne confultoit-il ? 
In ami fincére lui eût fauve l'op- 
probre qu'il s'ieft attiré par fa fouc 
confiance. Mais quoique tout pè- 
che dans fa pièce , intrigue , dé«- 
nouement , mœurs , caradéres , 
<lialogue , &c. en attribucr-t-^il la 
chute à ces vices ? non , mais à la 
Caballe , au mauvais goût » à la 
prévention. Trifte . reflbxjrce <l'un 
•cfprit ulcéré qui s'imagine adoucît 
par des plaintes fatyriques , l'amer- 
tume d un mal qu'il ne doit qu'à 
lui-même. L'attachement opîniâr 
tre à fon propre fehs : voilà la caufe 
du défordre. On Téviteroit , fi , de 
jbonne heure , on ;i'écrivoit rien , 
fans le foumettre aux lumières d'un 
Ariflarque prudent ; mais ù on le 
laiffe enraciner , il eft à craindre 
qu'on n'en foit puni par le jiige- 
liaeni: ievere du . Fubhc , & mal- 

hcureufementi 
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lieuretifement trop tard , pour s'Qii 
corriger. Une erreur invétérée n'en 
devient que plus chère, & Ton 
diroit volontiers à ceux qui s'éfor- 
cent de la diffiper , ce qu'Horace 
met dans la bouche de ce Vifion- 
naire d'Athènes : pêl , me eccidifliâ 
amici. Toute la différence que fy 
vois, c^eft que cet homme devientf 
fenfc , & ûue par les mortificationsF 

S[ue le public fait effuyer aux autres, 
eur cervelle pourroit bien éprou* 
yer une révolution toute contraire. 
On pourroit peut-être objefter 
que le précepte que nous venons 
a'expofer forme une contradidion 
avec le prëcedent,& qu'on ne peut 
remplir l'un , fans violer l'autre. 
Comment ccoiuer t$m le m^nde affidu 
fiûnjidtant ? dira- 1- on, & |néan- 
^loins ne pas tire fes V"ers en t9Hi 
Uenx ? 

: Je réponds à cela que ces deux 
lîégles de conduite iftè ' paroiffent 
très-compatibles. On peut , on doa 
mime lire fis Vers , mais non pas 
toujours , mais non pas en tens lienx 
m à toutes fortes de perfpnnçs. ]} 
Tme II. ï 
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y a de l'imprudence à fe prftnef 
ainfi foi-*même , à proclamer fon 
talent réel ou prétendu ; maïs on 
n'eft pas pour cela difpenfé de cmu 
fHher tem le monde. Et quel monde ? 
Le monde icUiré pour les chofes 
profondes & réfléchies. Le mon-- 
de poli pour ce qui concerne les 
^ages^ les mœurs , les bienféan-* 
ces. Le monde ordinaire^ le peuple, 
Tartifan , pour les détails qui font 
à fa portée ou de fon relïort. Le 
bon iens le commande , & il n'y a 
qu'un fot orgjueil ou une mauyaife 
conte qui puiâfe diâerle contraire. 
Qcs deux préceptes oppoies en ap* 
parence > ne tombent que fur les 
dxcès. L'un défend la lefture im- 
t>ortune à ceux qui lifent trop , 
l'autre preibrit de confulter, à ceux 

Jui ne confultent jamais. Lire aux 
lonnoiffeurs , confulter les Con- 
iioiflèurs en tout genre; voilà le 
^oint de vue qui ks concilie y & 
i je ne me trompe ^le but^unique 
<de l'Auteur. 

Exacoinoiis maintenant Ja fecoiH 
és it^ ^u'ilpropofe aux Auteurs^ 
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àifniz. qiiott vous ccn/kre. Comment 

{>our arriver à la perfeftion dans 
'Art d'écrire , il ne Jtiiffit pas d'éf- 
fijyer. ftoïquenient les traits de la 
Gritiaue. Tout Cenfeur eft enne-? 
ipi ne de l'Ecrivain qu'il examine, 
au moins félon lès préjugés prdi* 
Baires à ceux qui compoient« Ai« 
mer fes tfnnetnis , c'eu un effort 
fur-humain , c'cft i'Héroïfme de la 
Beligipn. £t dépuis quand la Lit* 
térature exige-t-elle une femblable 

Ferfeaion i Tel eft le langage de 
amour» propre révolté d'une loi 
^i crx^jie fi violemment fes maxi-i» 
mes , ^ j'avoue, qu'à ne ^confultei 
^e lui , jamais on ne fôufcriroit à 
ôe quîesûgô' Mi Defpjiîéaux. S'if 
eft vif daitô toiis les hommes^ on 
peut afiurer en général qu'il 
eft; excofljf dans les Auteurs , ^ 
dl^vakM plus difficile àfurmontec 
que>fës luggbftions ibnt plus vio^ 
lemeis, f>a Cfjtique aura heau 
prendre des biais^ méiïager les 
cxfceffions. , amcirttr fes ^^oups ^ 
J^Auteur ^em^ toujours un père qm 
ne v^cat ^QÂtt d'uitJoeilindii££n^ 
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le facrifice qu'elle exigera de hxu 
L'amoxir propre deguifê fous mille 
former di vertes reclamcia toujours 
contre la raifon. Cependant ikna 
ks efforts qu'exige celle-ci , quel- 
que douloureux qu'ilsl ibient ^ 
pèut-ori efperer de parvenir à l'im-î 
mortalité ? Si l'on y afpire:vcrita-i 
fclement, il feut emhiaffer forte-^i 
ment les moyens aui y ccwiduifent 
& formonter les ooftacles qûeiPa-t 
mour propre met fur la route* Je 
ne demande pour cela ^ue deux 
réflexions ; la première , c'efl de 
fçavoir quel but dnife.propofe en 
ccrivaat,^ & fi P on n'envii^ge <pie 
celui qu'a tont honnête ho^^e en 
pareil cas, finflniftîon àJ'milité 
des iiommes ; quels fentimens de 
recoiuloiffancè ne doit-on pas à 
quiconque nous met en état pat 
les conieils, d?f tre utile àn©s Goo-» 
temporarasjlla pjoftérité ? Qjccleft 
ce que ÊûtunCrjitiqûdrage en com-*. 
battant adroitement les illuiiona 
de notre amour propre , îl travaille 
à nous aflurer fm^ gloire qu'il noua 
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ikns fon fecours ■ eut peut •* êurç 
échappé à notre poumrite : uri 
voile impofteur nous aveugle fut 
nos propres défauts , il fçait le le-* 
ver & nous épargner la honte d'un 
repentir tardif i& toujours inutile ; 
un tel ami mérite*t-il moins notrô 
amoui* que celui qyi , dans le train 
ordinaire de la vie , réprime en 
jiot^ là. fougue des panions, & 
détourne • par fes conieils les mal-^ 
heiu's où nous nous ferions impru-« 
demment engagés ? Celui-ci nouï 
corrige d^un vice, l'autre nous fâu-» 
ve un ridicule y & pour peu qu'on 
fçache combien les hommes font 
feiifibles force dernier article,, on 
ne fera plus embaraffé que de la 
ii^fore oe gratitude qu'on doit à 
ceux qui nous préfervent de.!cei 
ésnéli La féconde réflexion qud 
îe^.défirerois .qu'on fit', c'eft •que 
rartiour .propre . qui fe: cabre iaux 
^ocjédés de la Critique , : emend 
bkil moins fes véritables intérêts j 
mi^en s'y foumettant d'à^yancei 
Que cherchent en effet pour eux-» 

ç^jam^SL plûjjpaa d0$ Auteursi h^^. 
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gloire y la réputation : C'efl fi Poà 
Kreut une fumée ; mais enfin ils en 
(ont avides,lors même qu'ils dédar 
ment contre elle. Or il eft évident 
qu'ils fe rafllireroient inËiiliibl&- 
ment par des ouvrages limés & 
{)oIis par la Criticme. Convenons 
cependant que ç'eB prédfement les 
eforits oui n-eçri vent que par ce mo»- 
tir, nui la redoutent & la négligent 
le plus. Leiàr ame foible Se corn-» 
mune fe précipitent follement dans 
le danger qu'elle n'a pas fçû préve>- 
Bir. Quant à ceUx^qui fe propo&nt 
en écrivant def vûqs nobles Se def 
intéreffées^ la gloire vole devant 
eux, ^fans ^qu'ils âyent fait un pas 
au-devant d'elle. Us doivent une 
partie de lours fuccès au courage 
ouUls ont eu d'ain^er qu'on lescen^ 
biiât. Je di& cùttfétgt'y Se je penfe que 
uns cette -réfofaition généireufe , 
fans cette foité rfHéroïûne 5 il eft 
im]3offible d^quérir la folide êç 
véritable gloire littéraire. II. eft 
beau d'étouffer les murmures de 
Tamour proj>£e , mais il ^ grand , 
i}^ cil héroïque de Je {éconôUei 
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avec la Critique .jufqu*à l'en fendre 
ami , lors même qu'A tfn eft la vifti- 
me. 

Nous avons fi fouvent inculqué ir^mW 
ce précepte qu'il faut inftniîre en*^^**^ 
amufant, foit dans nos difcours 
préliminaires , foit dans le corps de 
cet ouvrage qu'il paroîtroît entiè- 
rement fuperflu d en expqfer Té- 
tendue ou d'en faire fentir la né- 
ceffité ; nous nous arrêterons donc 

15îincipalement ici à ce point , que 
'utile fe divife en pluuéurs ^efpé- 
ces^ Se quelle eft celle qui doit 
dominer dans un ouvrage, pouf 
Qu'il ait conftamment le mérite de 
Futilité. 

Qu'il y ait plufieurs efpéces d'u- 
tile , c'eft une chofe fi claire qu'il 
foffit de la propofer. Les Sciences, 
fcs Arts , les befoins de la vie , îesr 
différentes occupations dts 4ioih-^ 
mes forment autant de fyftçméj? 
particuliers , qui confidérés enfuite 
fous un autre rapport retomben? 
dans le fyftême général. .De ceten* 
diaînement il s'enfiiit ope tout Art, 
toute Scîeiice ^ toute {^refd&oû iif 
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fon utilité privée qui la caraftérife } 
jnais l'utitté partielle pouf être 
bonne & louable , doit avoir trait à 
Futilité univerfelle. Si elle afFoiblit, 
dérange ou détruit l'harmonie du 
fyftême général , elle peut bien 
remplir fon objet abfolu , mais 
elle n'atteindra jamais fa deftina- 
tion relative ; par conféquent dèi 
qu'elle x:roifera quekju'autjre Icien- 
ce ou profeffion plus utile , elle cef- 
fera d'être elle-même utile. Quoi- 

3 n'en général il ne foit pas jaifé de 
etermîner précifément tous les 
rapports d'utilité partielle ovL gé- 
nérale , que peut avoir une fcien- 
ce , on connoit affez ceux que la 
Poëfîe a en elle même ; & ce en 
quoi elle contribue au bien de la 
focijété pour prononcer qu'elle eft 
tcfe-utile. Les hommes l'ont recon- 
nu , c'eft une chofe moins conve- 
nue que démontrée. La bonne 
Poëfie fe propofe d'inftruire en 
amufant ; voilà fon udlité partielle 
& abfolue. Inftruire les hommes 
poi:^r leur faire connoître le vrai 

& leur rendre la vertujumaljlçy yok 

là 



to E s P E T K s; 26^ 

El des vues fupérieiires & fon utili- ; 

té générale & relative. 

Qu'en (ayantes Leçons votre Mu(è fertile ; 
Far-tout joïgneauplaifknt le fblftde& Tutile. po^ic. 

De la Poëfie confîdérée en elle y, 87/' 
même ; paflbns à ceux qui la pro- 
fcflent & par les principes que nous 
venons aéiablir , nous découvri- 
rons aifément à quel degré d'utili- 
té ils la cultivent. D'abord il eft. 
inutile de s'arrêter à ceux qui abu- 
fent de ce talent en le feîfant fervir 
d'interprète à la débauche , à l'im- 
piété , ou à la fatyre. Mais en le 
fuppofant toujours occupé d'un 
objet honnête & moralement bon ^^ 
il eft vrai de dire qu'il fera plus ou 
moins utile foit relativement , foit 
abfolument , félon qu'il fera exer- 
cé par certaines gens plutôt que 
par d'autres. S'il croîie Knterêt 
des bonnes moeurs , il eft perni- 
cieux, cela eft inconteftable ; donc 
s'il crôife l'exçrcice de quelqu'au- 
tre talent dont l'utilité influe fur le 
bien général , il eft également per- 
nicieux.. Gr c'eft de la que je con--^ 
Tomt II. 7. 
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dus qu'il n'eft pas indiffèrent pour 
un homme fenlé de faire ou cie ne 
as faire des Vers , même de bons 
ers : à moins qu'il ne fe trouTe 
entraîné à ce genre d'étude pac 
une impreffion prédominante fut 
tout autre attrait , Se qui ne foit 
rien moins que caprice oc £amtaifîe, 
il doit abandonner cette occupa- 
tion par un motif auffi (impie , que 
vrai dans nos principes. Ses ou^ 
vrages font de quelqu'udlité , je 
Favoue , mais ce n'eft peut - être 
que d'une utilité partielle & non 
pas d'une utilité générale : qu'il]fè 
juge lui-même; en s'engageant 
dans l'art pénible & dangereux d'é- 
crire des V ers , occupe-t-il le pofle 
qu'il doit naturellement remplir Se 
pour fon véritable intérêt & pour 
celui de la fociété ? qu'il décide 
fî quçlqu'autre Art , quelqu'autre 
Science ; (i le Barreau , par exem-* 

{)le , la Finance , le Commerce , 
'Agriculture peut^tre ne le récla- 
ment pas comme un transfuge. Je 
ne fçais fi cette réflexion une f:ois 
approfondie Sç pefçç de fcm froid 
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par bien des gens , ne leur feroit 
pas tomber des mains les pinceaux 
& les crayons des mufes pour les • 
ramener à Domat ou à Barème : 
Car il efl indubitable pour tout 
efprit fcnfé que le moindre bien 
doit néceflairement céder à la con- 
(ïdératiosn du plus grand bien ^ & 
qu'on ne craigne pas que la prati-* 
que & l'application de cette ixiaxi- 
me tendent à infpirer le dégoût & 
la légèreté dans tous les JEtats , 
l'antidote de cette incertitude eft 
dans notre cœur. Le fentiment in- 
térieur, un certain attrait , le con- 
feil de nos amis , nos propres ré- 
flexions nous fixent à ce qui nous 
convient le mieux , à ce qui nous 
rend utile au monde , & alors ce 
(eroit abufer de la maxime & non 
pas la fuivre ^ que de flotter dans / 
une agitation continuelle ; & fous 
préte^cte du plus grand bi^n, de 
varier à chaque inûant. La pru- 
dence humaine & la morale exi- 
gent des précautions , quand on 
veut agir; mais elles ne deman- 
çient pasgu'oQiles épuife , & elles 
^ ^ ^ Zij 
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ne condamnenc pas moins Fin- 
confiance Se la variation aue rin-* 
différence pour toute réfolutioD, 
Toute Futilitc que le fyftême gc-? 
néral pouHoit retirer de l'applica- 
tion de nos principes , ce feroit la 
diminution du nombre des Poètes, 
Fiacqmfîtion qu'en feroient d'au-* 
trçs états , & par conféquent moins 
de dérangement dans l'hannonic 
de la fociété. 

Quelle eft maintenant Tcipéçe 
d^udlité plus particulière que fe 
propofe la Poefie f J'en diftinguç 
une ^générale & plus* étendue , 
& une autre particulière & plus 
concentrée. 11 eft deç ouvrages qui 
n'ont qu'une de ces utilités , d'au- 
tres qm les renferment toutes deux. 
Car comme il y a un goût général, 
un fpnriment commun qui réunit 
tous les peuples dans 1? manière 
dé juger des be^iutés univerfelles 

a'ui le? aflfeftent tou^ également 
ans tous les tems & de rejetterdc 
concert les défauts qui les eho 
duent : il y a auffi un goût pa rtiçu 
lier national qui dirige les dédr 
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fions des diiJerens peuples fur les 
beautés ou les imperfeôions loca- 
les : & confcquemment, il y a dans 
. les bons ouvrages , des principes , 
des maximes , des connoiffances , 
des fentimens , des beautés d'ordre 
Ou de détail relatives aux mœurs 
générales des hommes & propres 
a régler leur cœur dans la pourfuite 
de la vertu , & à diriger leur eiprit 
dans la recherche de la vérité.Parla 
mêmeraifon les mœurs particulières 
les divers ufages , les circonftances 
' des tems , des lieux, des perfonnes 
, qui ne font jamais uniformes dans 
, tous les climats , qui dans un me- 
,mc pays varient iouvent d'un fié-^ 
, cle â l'autre Se quelquefois plus 
, fréquemment ; ces caufes parucu * 
liéres influeront fur l'utilité de la 
Poëfîe & la reftraindront â des 
, eflfets moins généraux , quoique 
. toujours avantageux; mais beau- 
coup moins que ceux qui ont trait 
. aux mœurs générales, rar confé- 
quent tout écrit qui réunira le mé- 
rite de la première utilité , fera 
' toujours préférable à celui qui n'au- 
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ra que le mérite de la féconder I,e 
bien du fyftême général en fait 
de littérature n'étant rien xnoms 
qu'une chimère , il doit néceffai- 
rement prédominer fur toute vue , 
moips vafte , & plus concentrée. 

Si ce raifonneraent n'avoit pas 
toute la force d'ime démonKra7 
tion , j'efpcre qu^il Pac<juérera par 
des exemples. Pourquoi Flliade & 
FEnéïde jouifTent t'elles conftairi- 
ment depuis leur naiiTance jufqu'à 
nous d'une réputation éclatante , 
& plutôt affermie qu'ébranlée par 
les vains efforts des Détrafteurs de 
l'Antiquité ? Pourquoi la foutien- 
* dront-elles jùfqu'à la poftérité la 
plus reculée , pourvu qu'il fubfifte 
dans le monde une étincelle du 
bon goût ? La diftance des tems 
héroïques à nos jours, & la diffé- 
rence prodigieufe des ufages des 
Grecs & des Romains avec nos 
moeurs ne fondent furement.pas 
l'intérêt que nouis prenons à ces 
■ deux Poèmes : cette r^ifon fera 
encore plus forte pour nos defcen- 
' dans: quelle eft donc la caufe d'une 
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admiration fi foutenue Se fi judi- 
■cieufe?L'entêtement ou le caprice, 
comme le prétendent les Perrauts? 
non : c^eft que du fein de ces ou- 
vrages fortent des rayons d'une lu- 
mière douce de durable qui frappe, 
qui enchante fans éblouir Se fans 
fatiguer. C'eft que les ufages des 
tems d'Homère & de Virgile mis 
à part , il refte encore un nombre 
infini de beautés en tout genre 

3ue Fenvie elle-même eft forcée 
e refpefter. En un mot , c'eft que 
ar la multitude , l'arrangement Se 
a variété des connoifTances dont 
ils font remplis , ils font utiles à 
tous les peuples , à tous les âges. 
On éprouvera cette vérité , forlr- 
que , lans prévention , on voudra 
analyfér le'plaîfirqui réfulte de leur 
lefture , & juftifier l'admiration de 
tous les âges : des nations policées 
fe trompent- elles de concert & 
pendant une longue ftiite de fié- 
cles en feit de fcntiment ? Or ce 
fentiment a une caufe , cène fçau- 
xoit être le plaîfir , puifque ce fen- 
timent eft le plaifîr même, C'eft 

Zuij 
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donc l'utilité qui ne devient poitf 
eux un motif confiant , que lorf^ 
qu'elle les ajBfefte tous également 3c 
lors par conféquent qi^Ue cft gé- 
nérale : donnez maintenant im vé- 




ritalienne foîent d'un uiage aui& 
univerfel ^ oue le Grec & le Latin; 
dès lors les roëmes de Voltaire, de 
Milton & du Tafle étendront leur 
réputation à proportion de leur 
utilité. La Cour des Vallois a vu 
naître un Foëme compofé pour 
f honneur de la nation. Le céiéSre 
Lambin l'a comparé à l'Uiade , & 
bien des Poètes Contemporains Se 
Admirateurs de Bonikrd lui ont 
donné la préférence. Mais après les 
premiers complimens , Fadmira^ 
non s'eft refroidie , & le Poëme 
eft fi rapidement tombé dans Tou- 
bli,qu'on ne le connoitplusguéres 
aujourd'hui (jue de nom. La rran- 
ciade n'avoit-elle donc rien do 
bon & d'utile ? Elle étoit trop 
faite pour la nation , trop peu pour 
Funivers^cc défaut a plus contxi-; 
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i)Ué que tous les autres qu'on 7 
rencontre à décider de feilime 
qu'elle méritoit. 

Nous avons déjà remarqué en 
parlant de la Comédie , que les 

f)iéces de caraftéres fe foutiennenti 
ong-tems, & même toujours,lorC- 
que leur fujet efl pris dans les 
moeurs générales , ou qu'elles pei- 
gnent un ridicule fondé dans la na- 
ture , & communs à tous les tems , , 
à toutes les nations , tels que font 
TAvare , le Joueur , le Glorieux : 
au contraire les Précieufes Ridicu- 
les, les Femmes Sçavantes & mille 
autres Comédies lemblables n'ont 
qu'un fuccès national & pafTager y 
jparce que le travers qu'elles fron- 
dent, régne comme une mode & 
s'éclipfe de, même : la différence 
^le ces effets ne vient fans doute 
ue de l'étendue de la fupériorité 
es dégrés d'utilité que les pre- 
mières ae ces pièces ont fur les 
.dernières, Ain(i,toutes chofes éga- 
les d'ailleurs , un Auteur qui choi- 
lîra fes fujets dans les moeurs gé- 
nérales 9 fera toujours & plus long^. 
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tems & plus univerfcllement goû* 
té , que s^il ttaitoit une de ces ma- 
tières qu'on pourroit appeller la 
folie du jour ou de la faiibn. 
Ceft encore par la même raifon 

aue les Satyres d'Horace font les 
élices des bons efprits ^tandis 
u'on néglige celles de JuvenaL 
)e n'eft pas que celles-ci man- 
quent de véhémence & de feu , 
mais FAuteur le confume prefque 
tout entier à cenlurer fes Contem- 
porains. Horace au contraire , fans 
ménager les fiens , feme par tout 
tm fel , une vivacité oui ne fe perd 
point dans fon fiécle , Se que la 
poflérité toutefois, adapte à mille 
circpnftances , avec im nouvel 
agrément. Quand vous avez lu 
d^ns le premier fes railleries contre 
les défiances de Tibère & l'imbé- 
cillité de Claude, les tableaux har- 
dis qull trace de la tyrannie de 
Sejan de des infamies de MefTali- 
ne, les traits qu'il lance contre Do- 
miticn; vous avez ufé Juvenal, 
comme on fait dans le monde, 
d'un homme avec lequel il efl bon 
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de converfer quelquefois. Vous re- 
venez au contraire à Horace com- 
me à un galant homme dont le 
commerce eft agréable, dont le ton 
cft afforti au vôtre, dont Fentretien 
réitéré n'apporte jamais de fatiété. 
L'un n'eit qu'un Rhéteur caufti- 
ue & fimétrifé , fans cefle occupé 
e détails Se concentré dans fa pa- 
trie ; l'autre cft un Courtifan dé* 
lié, lui Philofophe auffi profond 
qu'amuiànt , preique toujours rem- 
pli de vues unes & grandes , il eft 
Citoyen du monde. Cette difpa- 
rate eft encore une fuite de nos 
principes. 

L ne dernière confôquence , c'eft 
que dans un feul & même ouvra- 
ge , l'utilité générale & la particu- 
Bére retrouvent également con- 
fultées , ou plus ou moins Tune 
que l'autre. La diftribution égale 
ou inégale des beautés univerfelles 
ou des beautés locales produit ce 
dernier effet. Ainfî les Satyres de 
M. Defpréaux & les caraftéres de 
la Bruyère contiennent des mor- 
ceaux admirables pour tout ûécle^ 
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. pour toutes nations : mais auffi ils 

. lenfennent des traits dont le fel ou 

la juftefle dépendoient de la cîf- 

conftance du tems , du lieu , de la 

perfonne. Les principes & les rai- 

fonnemens de la Bruyère plaifent 

à Londres comme à Paris , on les 

adoptera dans un fiéde comme à 

prélent ; cependant on convient 

. que la plupart de fes portraits n'in- 

téreflent pas fes Ledeurs avec la 

même vivacité qu'on les goûta ^ 

lorfqu'ils parurent dans un tems , 

. où 1 on pouvoit en faire des appK- 

, cations qui nous touchent ficnble- 

ment aujourd'hui , foit parce que 

les originaux n'exiftent plus , loit 

. que l'intérêt qu'ils pouvoient exd- 

. ter diminue en raiion de leur éloi- 

fnement: un tableau d'hiftoire ou 
e fable peint par le Brun , Coy- 
J>el , ou de Troy fera recherché par 
a poftérité , tandis que certains 
portraits eflimés faits par Rigault 
& Largiliere feront expofés iiir les 
quais : les originaux feront incon- 
. nus ou indiircrens , le mérite du 
^pinceau ks iauvera pourtant de 
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Foubli du moins aux yeux des Ar- 
tîftes & des Çotyioifleurs , mais 
fans perpétuer leur utilité. Celle de 
la Poëfîe ne fçauroit donc être trop 
urîiverfelle. 

Ariftote & Cicéron dans les pré^ ^ut d'un 
ceptes qu^ilç nous ont laiffés fur la ec«- 
Rhétorique , exigent de FOrateur 
qu'il donne à foji Auditoire une 
idée avantageufe de fa perfon-- 
nç Se de fçs mœurs. L'éloquence 
atteint furement fon but par ce 
moyen , qu'on doit moins regarr 
der comme une fubjilité de Fart , 
que comme une régie fondée dans 
la nature & dans le vrai. En effet , 
fans parler des raifonnemens & 
commims , & des parallèles que 
les perfonnes les plus fimples pèu-^ 
vent toujours faire entre les diC- 
cours d'un Orateur & fa condui-* 
te , il eft x:onftant que pour con- ; 
vaîriçre & pour periuader, la force 
de l'exemple exerce infiniment; 

f)lus d'epipire fur les. efprics , que 
e charme de la parole. Un hom-f 
me vertueux avec poins de talens 
doit l-emporter fur celui qui n'ei^ 
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que difcoureur : ce que l'Art fait 
pour celui-ci la vertu Fa déjà fait 
pour Tautre, Elle lui a frayé le 
chemin des cœurs & le concert 
qui régne entre fes paroles Se fes 
aftions ^ lui foumet bien-tôt les 
efprits de fes Auditeurs même les 
moins vertueux. Les idées inéfa- 
çables qu'^ont tout les hommes du 
bon & du vrai , fe reveillent au- 
dedans d'eux, dès qu'elles font ex- 
citées par quelqu'un qui les réimif- 
fant en foi, leur prête une forte 
d'ame & les mef en aâion, A éga- 
lité de talens la préfompdon tera 
néceflairement pour Phomme ver- 
tueux y parce que dans fes diicours 
ce caractère de probité fé produira 
de toutes parts , fans contrainte & 
fans afFedation. Dans l'autre au 
contraire ce ne fêta qu'une mafca- 
rade propre a tromper les yeux du 
vulgaire , & qui peut-être fe dé- 
mentira elle- même , oiv ne ^ four 
tiendra pas long-^tems à cfes regards 
un peu pénétrans*; les Anciens 
avoient lur la netteté de l'expret 
iîpn & la clarté des idées ^ qui en 
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efl: le fondement, un principe très- 
applicable aux mœurs. Horace qui 
nous l'a propofé fans en avoir lui- 
même toujours fiait ufage , Fattri- 
bue à Socrate. Penfiz.lfii/t ^dlSoicnt" 
ils yjivùus votélen;, bien écrire , on pouT- 
roit donc dire également aux Au- 
teurs & fur-tout aux Poètes. ,>Vou- 
5, lez-vous plaire à votre fîécle , 
,, & tranfmettre votre nom à la 
„ poftérité , ne QOiHpiez fdis uni- 
5, Quement fur votre elbrit , foyez 
^, dans ^os écrits Tami aela raifoa 
,, & le partifan de la vertu ; mais 
„ ne vousattendezpas qu^elle brille 
„ dans vos ouvrages , u elle ne ré- 
„ gne dans votre cœur. La fîm- 
„ pic théorie en ce genre n'aboutit 
„ pour l'ordinaire qu'à des fpécu- 
„ lations futiles , qu'à des décla- 
„ mations froides. C^eft une fauffe 
lueur qui ne produit ni lumière , 
ni chaleur, il faut de la prati* 
99 que & du fentiment; car enfin , 
„ choififlez telle vertu morale qu'if 
„vous plaira, vous en parlerez 
„ toujours foiblement fi la nature 
9, n'eu a répandu dw$ votre am9 
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,, les premières femences , ou fî 
„ vous n'avez travaillé vous-même 
5, à l'acquérir. On peut en juger 
,, par cpmparaifon. L'amour de la 
,, patrie & de la liberté eft xme de 
^, ces afFeftions nobles qui élève 
,^ l'homme en quelque forte au 
„ deffus de lui-même ; mais pen- 
^^ fez-vous que pour en parler di- 
^, gnement , ^ fuffit de ne conful- 
5, ter que Fe^rit. Un homme in- 
3, différent ou foiblement ému é- 
5, talera de grands principes, débi- 
,, tera d^s heux communs , ageii- 
„ çera des paroles , mais les idées 
,, fortes & vrayes y les mouvemens 
,, chauds, les tranfports héroïques, 
„ qui efl-ce qui les produira dans 
,, l'Orateur & les tranfinettra à l'Au- 
^, diteur? le cœur feul , les fenti- 
5, mens vifs & réfléchis. " Oppo- 
fons pour un moment des Orateurs 
en qui ces différens icaraftéres 
cipno'aftent fenfiblement , Sene 
que avili par la flatterie & lâche 
courtifan aun monftre couronné , 
à Çicerpn étonné , rtiais non pas 
çSt^yé d^s dangers de fa- patrie 

qu'il 
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-i|uUl alxne ; le délicat , Tingénieux 
Ifocrate au fougueux Démofthe- 
nes , lorfque Phïïippe menace d'at 
fervir TAttique & la Grèce entière. 
Rome & Athènes auroient fléchi 
fous le joug ; les penfées fines Se 
. déliées de Seneque fur l'amour 
. de la patrie , les tours fleuris d'I- 
. ibcrate furfavantage de la liberté, 
auroient flatté les oreilles y amufé 
les efprits., mais auroient-elles ja- 
mais excité ces allarmes , ces ré- 
vfolutions bnifques & hardies qui 
' fauverent JRome & cnii balance- 
.* rent , , au moins jmau'au t^ems 
"d'Alexandre, raflujettinement des 
Athéniens aux Rois de Macédoi- 
. ne !. l'ame des Rhéteurs n'étoit pas 
d'une trempe affez forte,pour pren** 
. dx:e &. donner 'dans ces conionc- 
tures critTques des confeils, folidcs 
& falutaires. U falloir At^ Citoyens 

§énér,eux ^ :à^ Héros? Il .ftiloit 
es' feiifimens. & des avions , -& 
iion de fimples fpécularions , ou 
des paroles : tant eft vraye la mâ- 
' ximè de, .Quintilien > lî^i&<; ^. qmà 

Tome JI. A a^ 
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Mais , dira-t'on , un ouvrage 
ne fauroit- il inftruire & plaire, s'il 
ne fourmille de maximes fcrieufes, 
fi Ton n'y fait à tous propos réloge 
de la vertu ! ce feroit ridiculifer à 
plaifîr le précepte de tant de grands 
maîtres , cjue de lui donner cette 

interprétation puérile^ Tous ont 
recommandé ae femer des grâces 
dans quelqu'ccrît que ce foit ^ 
d'étiter la froideur & Tennui , 
mas tous ont inculqué au'on y 
laiflatune empreinte de iagefTe, 

^& comme un coloris de vertu, qui 
rendit le livre ucïe' de T Auteur 

' cftimable. 

!An Que YOtre ame ft ros moews, pemtei baï 

M^o^ent funai» de TOtts fKC it noUn 
xmages» 

Ot c'cft la dHpofîtîon du cœar 
de Técrivain qui produit cet effet , 
A: il fe dévoile y même malgré lui , 
dans les)ugemen$ qu'î^ porte ,^ dans 
^icfs'pôrtraîts, fes caraftere?, fes dia- 
logues^ fes najxatioois; S^fend-: 
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'mens particuliers bons ou mauvais 

Îjerceront , & conféquemmerit 
'homme vertueux,n'aurapas befoin 
de contrainte ni d'art pour enchaf^ 
fer dans fon fujet le panégyrique 
de la vertu & la Satyre du vice. 
11 fuffira qu'il fuive fon haireux 
naturel & les impreffions qui lui 
font familières pour faire remar- 
quer dans fon maintien d'Auteur , 
( s'il m'eft promis de m'exprimer 
ainfi) je ne fçai quel air de' dé- 
cence Se d'honnêteté , qui capti- 
vera la bienveillance des Lefteurs. 
tenant à ceux qui s'ima^ent plai- 
re par une voye toute contraire, 
nous allons voir dans la réflexion 
Suivante qu'ils ne font point eux- 
mêmes dlipcs^ de l'illufion groffie- 
re , par laquelle ils s^cfforcent de 
fédiurc le public. 

L*e^rit eft Pinterprêtc dy c oeur Des 
fur-tout en Poëfie-, où le goût & ^^^ 
h fentiment déterminent Icsidéey, S». 
Se, guident Pemendement distnsfes 
Opérations* Par confequent fî le 
cœur eft- livre k dès pci^chans bas 
& groffièrs', • ^fl eft tirannifé pat 

A a i j 
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des palEohs honteufes » s'il eft do« 
miné par des affeâions dépravées , 
il envoyera à TcTprit des Vapeurs 

.fîineftes, qui fe reffentiroxit tou- 

Jouis de leur origine. 

r En vain Teipric eft plein d*iine noble yi- 
toët, gueut, 

^*"°^ ^'.Lc Vers Ce fent toujours des baflèflès du 

cœur« 

Quelque couleur que Pefprit 
Jeur prête , de quelque voile im- 
pofteur qu'il les revête pour dé- 
rober ce qu'elles pnt.de aifforme , 
& de hicleux ; cet artifice ne les 
rendra fouvent y que plus pemi- 
.cieufes. On ne les eut vues qu'a- 
,vec horreur fous leur forme pro- 
pre Se naturelle , on s^cn aéfîe 
moins dès qu'elles font ingénieufe- 
«nent enveloppées. Il femble que 
le mafque qu'elles ont emprunté 
cnhardiflè a les confîdérer au- 
moins eft - il fort probable , que 
l'intention de ceux qui les ont 
ainfi préparées n'a été que de mé- 

«lagec ja déUcatefle 2 & d'amortir 
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;Ies (crupules que la pudeur & la 
vertu ne manquent point d'exci- 
ter dans la plupart des Lefteurs. 
.Nous avons diéja remarqué ail- 
.leurs & déploré les abus, qii'on 
- reproche à cet égard à la Poefie : 
L mtérêt des bonnes mœurs ^ de- 
. mande qu'on examine & qu'on 
réfute les Sophifines que des Au- 
^ . teurs d'ailleurs illuftres n'ont pas 
rougi d'employer pour fe difcul- 
per du mauvais ulage qu'ils a- 
. voient jfeits de leurs talens. Tel eft 
. l'effet ordinaire d'une erreur qui 
plaît , elle fuggére pour fa propre 
deffenfe des raifonnemens cap- 
tieux , qui la trahilTent au lieu de 
l'accréditer. Le célèbre Rouffeau 

2ue nous avons admiré dans ies 
)des 9 fes Cantates y fes Epîtres » 
ScQ. s'eil brifé contre cet écueil, 
emporté par le feu de la îeunefTe 9 
& comme il l'a reconnu lui-même 
. dans un âge , où le charme des 
paffions elt diifipé > par la corrup- 
tion de fon cœiir : Kouffeau a fali 
fes ouvrages , par des Epigrammes 

.liçeutteutes xnalheurevfement crop 
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connues, qui préconîfent la luxitriô 
la plus cf&énée , & les crimes les 
plus monflraeux : non content de 
ce coupable excès , il a prétendu 
le juftifier dans cette longue pré- 
face , qu'on trouve à la tête de 
•prèfque toutes les Editions defes 
Oeuvres. G'eft cette Apologie que 
'nous nous propofons aexamimer, 
j après avoir remarqué , que toute 

Apologie fuppofe une accufâtion 
bien ou mal intentée , & que la 
Lefture de celle de Rouffeau con- 
lînne contre kii , la preuve du 
foupçon qu'il s'effiarce d'écarter : 
' un tiflu de raifonnemens faux, n'çft 
pas dangereux pour tout le monde, 
ni de la part de tout Auteur , mais 
la réputation cPun homme eft un 
préjugé capable dt furprendre la 
créotdité ae5 Eefteurs, & c'cft 
leur utHité cpe j^envifege dans k$ 
réflexions fîuvantes. 
J^^^ „ Quoique la morale Chrétien- 
nes de"* j> ne , dît ce Poëte , aie raifon de 
RouC ,, condamner ces fortes de Kbertés, 

fyj». ^ '' ^ ^^ certain que h moiiale du 
Broxci- ,, monde , leur a toujours ftiit gwf 



i^ ce , fur tout lorfquc les Auteurs 
„ ont pris foin d'éviter les termes 
„ groffiers âç qui pouyoient chor 
,y quer la bienfcance ordinaire. 

La diftinftion qu'on met ici, en-* 
txe Ja morale Chrétienne & la mo- 
rale du monde , eft une diftinftion 
futile & fopbîftique. Si par morak 
du monde on entend la morale prife 
énéralement ftns rapport à la Ré- 
gion y il eft inconteftable que 
Î>our lé bien de la fociété , poUr 
'honnêteté publique, les premiers 
principes condamnent hautemerit 
l'adultère, & les afFeftions brutales 
• ^ dénaturées , & par confèquent 
"tout difcdurs , tout ouvrage, toute 
cxprcffion qui^ tend à allumer ces 
ftincftes pâmons & à rendre le vicb 
" aimable pat des Peintures . artiô- 
cieufcs. Xa Religion à cet iégard 
eft entçe fur la loy naturelle , çjfe 
a le même obj et , elle n*en difîërb 
que par la foblimit?é à^ motifs 
qu'elle propofe & àitz moyens 
qu'elle indîqpe pour éviter ces àA" 
reglemens af&eux. Si par morak d» 
jKondt on entend dës^ préjugés xBh^ 
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iplrés par la corruption , accrédi-* 
tés par k libertinage , cimentés 
par la coutume , on auroit du s^é- 
pargner la peine de fonder un So- 
.phifme miferable fur une éqiiî- 
. voaue groffiére , en donnant pour 
.xegle des moeurs , ce qui en eu or- 
. dinairement le fléau. Mais on eft 
fi peu fur que U morale du monde ap« 
prouve ces fortes de liberds qu'on 
convient quelle leur a toujours ftut 
grdce. Ce n'efl pas la morale du 
inonde prife dans le premier fens ; 
elle les profcrit févéfement & fans 
xéferve. Ceft donc la morale du 
inonde prife au fécond fens. Ces 
libertés iont donc bien criminel- 
les y puifque la corruption décidée 
ne fauroit les traiter plus favorable- 
ment qiien leur faifam grâce. Le cor- 
reftif (ju'on ajoute n'cft ni plus 
,Vraî m plus fenfé que le refte, il 
cft des cxprefBons qui choquent 
la bienféance, j'en conviens : mais 
pourquoi ? parcequ'elles font fon- 
dées fur des idées deshonnètes. 
Or fî , on voiie ces idées fous une 
£aze, qui ne dérobe rien à l'ima- 

ginatiofl 



15 ES POETE S. a8^ 

gînation , qui la réjoiiifle même 
par la délkatefle de .Pajuftement, 
on diminue rhorreur que les ob- 
icénités cuflcnt catrfée en paroif- 
faritfous leur forme naturelle, mais 
on n'en fauve pas le danger. 
^, UAnriquité , continue l'Au- ut/^ 
teur, nous a confervé des Epi- ^^^^' * 
grammes de Platon , qui pane- ^^^' ^' 
raient aujourd'hui pour très fçan- 
daleufes , cela n'a point empê- 
ché que Platon n'ait été régar- 
dé dans tous les tems, comme le 
plus fage des Philofophes , & 
Virgile n'en a pas moins paffé 

Cour le plus modefte de tous les 
bëtes profanes quoiqu'il ait 
y^ fait plufieurs Vers extrêmement 
^,' ^lic;entieux. " . . ' 
^ ' Si Platon &.VirgiIe ont joui dV 
ne uépuiation de fageffe , là doir 
vent - ils à . leurs Vers licehtieux ? 
Cette réputatioji a t'elle toujours 
été entière ., n'a t'elle pas été faUf- 
fe. Ce que nous favons , c'eftquè 
-Platon malgré fes fubliiAes l})écu- 
lations a été im de ces. Philofph» 
j^aim* que Dieu a Uyxé à l'égaré- 
Tom IL B b 



^ent de leur rfprit , & à la ééftâfi 
vation de leur cœur en çumaott 
de l'orgueil , dont ils étoient cnr 
flés & de l'abus qu ils faifoient de 
leurs lumières , en retenant injus- 
tement la vérité captive. Platon a 
feit des Epigranunes fcandaleuies , 
il n'étoit donc qu'un feux fage, 
«n vrai Philofophe ne s'adonne 
îamais à des araufemens danger 
feux , pour lui-même & pour les 
autres. Virgile a paffé pour le plus 
«lodefte de tous les Poeœs , il 
en a mêm© eu le fumom de fou 
vivant. Oui pour fcs Géorgiques 
& fon Enéide , où tout refptre la 
tienféance & la vertu. Quelque* 
traits même de fes Eglogues & œr- 
tainesEpigfammes obfcénes quon 
lui attribue , fi elles font de lui, 
ne lui enlèvent point encore, cettt 
réputation de fsgaffe. Virgile ctoit 
j:hafte aux yeux de fes contempo- 
rains , c'eft-à-dire qu'U n'étoit paj 
fi diffoltt dans fes moeurs , fi Ww 
«kas fes éaàts , qu'Hoiace , Ovi- 
de ■& les autres Poëtes^de la Cour 
itAu^ik : «tt^cfiet de twat de mit- 
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îî^ers de Vers qu'il a compofés , à 
peine en trouve t'on de contraires 
aux bonnes Moeurs , tandis que 
<Ians des pièces de cent Vers au 
plus , feuls ouvrages qui nous ref^ 
tent de quelques Auteurs du mê- 
me tems, à peine en rencontre 
t'on un qui ne refpire pas la luxure^ 
la plus ^i&enée , tout cela n'ell' 
4onc que relatif. 

Enfin tout le raifonnement de 
Roufleau , porte à faux, parceqùll 
confond deux chofes très féparées, 
favoir que Platon 3c Virgile fe font 
acquis un grand nom, çjuoiqu'ils 
ayent compofé des Vers licentieux. 
Oeil par fes dialogues qu'oneftime 
Platon , c'eft à caufe de fes ou- 
vrages décens qu'on admire Vir- 
gile ^ & non pour les infemies , 
dont l'un & l'autre ont falis leut 
Elume. N'eft-il pas ordinaire de' 
loiier dans un même homme fes, 
aftions vertueufes, & de blâmer fes 
haiTefles ; d'admirer les talens cFùn 
Auteur , quand il les exerce hpn-" 
netement & d'en déplorer l'abus , 
lorfqu'il les. avilit ? Roufleau par 

Bbij 
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ifon exemple n'a fait que donnof 
îVn nouveau jour à cette vérité. 

Ce.ft en vain qu'après avoir cher»- 

fChé des devanciers parmi les an»- 

(Ciens , il nous cite d'entre les Mo'- 

dernes Bocaçe , Ariofte & Pe^ 

Tîtrarque , le Roman de la Rofe ^ 

L'heptarn.eron de h Reine de Na»- 

.varre, les entretiens d'Orafius Tu^ 

iero & l'Exameron Ruftique de 

M. de la Mothe le Vayer. On ren^ 

vçrfe toutes ces autorités par vlix 

mot bien fenfé d'Horace , dccipk 

jH^x^tç. exempUr viùis mitabile ^ le mauvais 

exemple ne fait jamais loi , la rai^ 

fon & la vertu font toujours en 

.droit de réclamer coatre lesprof 

grés du vice & de l'erreur. Çoypel 

& Alais ferpient-ils exçufables de 

' traiter des nudités indécentes, par^ 

ceque Carrache & Klinchfted ont 

déshonoré leurs pinc.eaux par de 

femblables horreurs, 

^ ,,, L'exemple de S. Jérôme ," 

* /, & de S. Chryfoftome qui ne 

croyoîent pas , dit -on y que la 

feureté leur défendit de fe délat 
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'^ Plaute & d' Ariftophane, ni cjub 
y, le ftyle libre de ces deiix Poètes 
,, fat capable d'allumer datis Tame 
^, des pafliohs, " Get exemple, dis*- 
• je , lie conclura jamais rien qu'au-' 
tant que les Poètes licentieux , fe'-' 
font métaphyfiqtiement fûres de ne- 
rencontrer , qtie dés Lefteurs tels 
ûue S, Jérôme % & que S, Ghryt- 
loftoiiie , mais quand ces Lefteufô 
feroieht tek , on poitrroit encore 
leuf reprocher' , non le malcju'ils' 
commettroient en lifarît Arifto^* 
phane & Plàiite , mais le bien 
qu'ils ne feroient^ pas , eiî confit-- 
ïiiant à cette Lefturé des moment,? 
dont ils pduvoîent fâirfe Uri^neil-' 
leur ufagè. Les Auteurs que nous 
eombattoils loin d'avoir' cette cei*-- 
dtude ne' font ik pas eux-mêmes 
témoins Que leurs ouvrages entre- 
tiennent la cortuption des liber- 
dns , ou la font naître dans des 
coeurs encore innocens. Ils aident 
aux penchans déréglés de la na- 
ture a fe développer , à s'accroître 
dans de jeunes gens, dont l'avr- 
^'-- pour ces fortes de livres s'irrite- 

- J&biij, 
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& s'enflamme ^ par les précautions^ 
qu'on prend pour leur en interdire 
la LeAure ou leur en dérober la 
connoiflknce. Quel crime même 
dans Tordre de la focieté que d'a- 
voir excité par un mot obfcene , 
qui a germé dans la tête d'un jeune 
. homme , fa curiofité for des ma- 
tières qull eut peut-être ignorées 
toute fa vie, & dont la fataœ étude 
en abrutiffant fon eferit ruinera 
fa fanté , renverfera la fortune & 
le perdra d'honneur. Mais fans 
prétendre entièrement dîfculper 
les perfonnes qui s'expdfent au: 
danger de lire un ouvrage indé-^ 
cent , j'avance qu^eUes font beau-^ 
coup moins dé mal que l'Auteur*. 
Il ell feul la caufe de tous les dé- 
fordres réfultans des obfcénités^ 
qu'il aura mifes au jour. C'eft ime 
pefte publique ^ Lafontaine le ré- 
connut & s'en repentit , mais trop 
tard y le mal avoit fait des progrès 
qu'il n'étoit plus en pouvoir aar* 
•rcter. Rouffeau femble l?avoir imi- 
té , mais n'eut il pas été plus pru- 
dent Se plus glorieux pour Tua Se^ 
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petit l'autre, de n'ayoir point càufè 
cette incendie , que d'ejii déplorer 
inutilement les ravages y fiu^-tout 
ûuand on convient comme fait le 
idernier ,, qu'on n'a jamais voulii 
^y faire la baze de fa réputation d'un 
^y travail de quinze heures répan-* 
^y dues fur toute fa vie & perdues 
^, à compofer une trentaine d'E-- 
0, pigrammes, qui toutes enfcmble 
g, ne font pas deux cens cinquante 
0j Vers , & dont la plus longue n'a 
„ pas coûte au Poëte une demie 
5, heure d'application ; ^' de pareils 
^veux font bien humilians pour 
f humanité ! que peut-elle donc , 
û pour fon propre honneur , pour* 
JPinterêt de la fociété , elle ne fauf- 
iroit condamner à Toubli des fou- 
aies d'imagination fi frivoles Se 
i pernicieufes ? ,y Si l'on veuj: 
^y examiner fainement les chofes , 
^y pourfuit cet Ecrivain , on ne 
^j trouvera point que ni les Epi- 
,y grammes de Marot , ni celles de ^^*^* 
„ Mefiiard, ni toutes les pièces qui 
^, portent un caradére de plaifan- 
^ teiie puiiTeat jamais produire 

B b iiijt 
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,^ que l'un de ces deux- eflfets , diT 
„ de rebuter refprit fi eMes font 
yj grofficres , ou de le réjouir , fi 
„ elles font finement tournées : 
„ parceque dans toutes ces baga^ 
„ telles , ce n'elt point la chofe en 
„ elle-même qui faifit le Left'eur , 
„ mais feulement la m^ère de 
„ Texprimer. 
Honux ^^ qu'on affefte d'appeller ici 
Aa plaifanteries & bagatelles ne dç^ 
Boci. vient par malheur que trop férieuir.' 
Ha niigA feria dHcent inmala. Mais en 
fuppolànt le raifonnement dëRoul* 
feau auffi vrai qtf il eft faux , j'jr 
répons fèulemient , que ces préten- 
dues bagatelles, foit qu'elles rebu- 
tent ou qu'ellesréjouiflentjn'enfont 
pas moins inutiles ou dangereufesi 
Car ou'le Ledfeur Jes entend , ovt 
il rie les entend pas : s'il ne les en- 
tend pas , voilà bien dé Féfprit en 
pure perte : s'il les entend , àhs 
lors elles excitent dans fon efprii 
des idées contraires à là pudeur, 
elles falifTent fon imagination ; le 
fentiment fe met de la partie & la 
cœur fe corrompt^ au moâis ionr 
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ienfiblement & par dégrés. Or , la 
Religion même mife à part ,• ces 
effets font autant de crimes dans 
la fociété. La poKteffe ne bannit- 
elle pas des cercles & des conver-ï' 
iations , toute expreffion équivo- 
que capable de choquer ou cf'allar- 
mer la bienféance. Si im Peintre 
s'avifoit d'expofer en^ public des 
tableaux Cyniques , &prétendoit 
que toute l'impreflîon. qu'ils fe- 
roient fe reduiroit à je ne fçais 
queF plaifir qui s'arrêteroit fur la' 
fiirface de l'eiprit , fans porter au-»- 
cune émotion dans le cœur, les 
honnêtes gens Te traiteroient de 
vifionnaire & la police puniroit fa 
témérité; 

EoufTeau termine fa juftifîcatîon^ 
jpar une parallèle de fes Epigram- 
mes &des contes de la Fontaine, 
aRTeclesElégies d'Ovide jJesOpé-^ 
ra de Quinault , & nos Romans 
Modernes , il prétend. que ces der^ 
niers ouvrages font beaucoup plus- 
dangereux que lès premiers; 

Qu'eft-ce que tout ceci f qu'une 
^érelle d'çmpoifonneursdqntrua . 
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£3udent que l'Opium aop fortC* 

ment Dozé n'eft pas uh poifon , 

/ parce qu'il ne fait pas un effet auffi 

E rompt que le Sublimé. Il me fem^ 
le entendre une empoifonneufe 
moderne fe glorifier de fes tatens& 
faire un crime à la fameufé Locuftô 
de ce qu'elle cmpoifonnoitfes gen£ 
en un clin-d'œil & non pas avec cet^ 
te prudente lenteur qui làuveles 
apparences & n'en conduit pas 
moins furement au tombeau. 

Qu'à tous ces Sophifmes , Rout 
ieau ajoute cette maxime libex^ 
fine.: 

Cafiitm ejfedecn^ fiumPoëtam 
ipfum > verficuhg nihil taceffe ^. 

Nous luî diemanderons pourquoi 
dans fon Epitre au Marquis de 
Breteuil , il étale ces fentimens £ 
opi^ofés à ceux du Poëte Latin; 
qu'il adopte. 

Des vieux Auteurs admirateur zcié» 
J'aTois déjà iènti leur douce amorce y 
fx î'eflàyoi$ d'en Bcnéuer l*£cor€&if 
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De démêler leurs cœurs de leuri esprits y 
Et de trouver l'Auteur dans &$ écrits* 
• • •■ • •' • 
Je compris donc qu'aux oeuvres dé génie y 
Où la raifon s'unit â l'harmonie > 
L'anic toujours a la première part. 
Et que le cœur ne penfè point par art^ 

Si quelquefois à leur (bns raviflans 
J'ai C^u mêler mes timides acccns , 
Ma mufe au moins d*elle même excitées: 
Avec mon cœur fut toujours concertée:- 
lL*amour du vrai me ftt lui feul Auteur y 
Et l^ vertu fut mon premier DoÔeur. 

Il convient avec nous du princi- 
pe , mais il en fait une faufle appii^ 
cation; s'il a feçû fes.premieres le- 
çons de la vertu , il paroit du moins 
par les Epigrammes quïl les avoit 
parfaitement oubliées & qu'alors^ 
ji mnfe soncertù avtcfin amt , n'étoit 
plus que l'interprète d'un cœur 
dépravé. On peint donc , comme 
malgré foi , les moeurs dans fes- 
ouvrages de Faveu même des Poë^ 
tes, qui les y ayant dévoilées d'une- 
izianiére déshonorante pour, eux^ 
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s'éforcent d'éblouir le vulgaire ptf ' 
des fubtilités , qui bien âpprofon^ 
dies , prouvent précîfément tout 
le contraire de ce que leurs Aijr 
leurs fe propofoierit. H en coûte 
bien moins au bonheur de faire 
également briller là vertu dans fcjS 
itiœurs & daons fcs écrits , que de 
rendre (à réputation au moins pro- 
blématique par des ouvrages liceo'* 
tieux. 
AHe«o- ^^ PoëGe dans (on origine étoit 
rscs fur ume au cfiaut , Se les amateurs de 
t^riginc ig. Mufîquè n'attribuent pas moins 
fotûe. à cëlle-ci , qu'à la Poëfie, les mer- 
veilles que les Anciens ràtontentr 
des Orphéës&rdès Arions. On n*â 

rde , fans doute , de prendre à 
lettre ces fîftions brillantes , 
mais on fe tromperoit également , 
en ne les prenant que pour de (im- 
pies fiftions : des vérités importan* 
tes font cachées fous l'écorce de 
ces fables : Orphée & Amphion ne 
furent jamais ae (impies Muliciensj 
mais des Légiflateurs qui raSçm^ 
blerent des peuples farouches , qui 
pn folicerent les moeurs ^.& forme^- 
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-rent des Cociétés : parlç fecours de 
ia Poëfie de la Mufîqqe, ou fi Poa' 
veut de l'éloquence , ils rendirent 
id^s hpmmes grofliers & barbares 
>fenfibles à la beauté de l'ordre & 
aux douceurs de la fociété. Car 
c'efl: le propre de ces Arts aima^ 
blés que de faire tôt ou tard des 
impreffions utiles & fur ceux qui 
les cultivent & fur les peuples par- 
mi lefquels ils font en honneur, 
Quoiqu'en difent les Sceptiques , 
contre les notions les plus éviden* 
tes ; il eft un beau réel y un or^- 
dre établi par ja nature, pour le- 
quel les hommes font faits , & pour 
les y amener , il fuffit de les y ren- 
dre attentifs. Les découvertes des 
Sçavans & la proteftion que les 
grands Princes accordent aux Arts 
font pour l'ordinaire les caufes du 
développement de ce beau réel , 
de cet ordre que le Pyrrhonifme 
traite de chimère , & que la raifon 
admire. C'eft une vérité d'expé- 
rience que la culture de l'efprit iur- 
ilue fur le cœur & que la pratique , 
^hs vertus morales néceflaires ^ia * 



y 
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ibciété , rencontre plus ou mom& 
de réCilance , félon que les peu- 
ples font plus ou ipoms fenubles 
aux channes de l'ordre & du beau. 
Car unis remonter à Fantiquité fe- 
buleufe , ni repéter ce que tout le 
monde fçait des beaux jours de 
Borne & d'Athènes; parcourons 
ieulement ce qui s'efl: paflc dans 
notre continent depuis quelques 
lîccles. Toute cette Cote de k 
Méditerranée qui s'étend depuis 
illlhme de Sués , jufqu'au détroit 
de Gibraltar, ce pays fameux par 
la fagefle des Egyptiens & depuis 
encore par lesLumiéres qu'il a don* 
né à l'Eglife , qu'cft-il devenu , 
par les conquêtes fucceffives des 
wandales , des Caliphes & d^ 
Ottomans ? Un repaire de n^x>- 
cîans avares , de brigands qui dé- 
folent le pays ou de Corfaires qui 
îofeflent u mer. Les Sciences ban- 
nies de la Grèce & de l'Afie mi- 
neure lie font réfugiées dans une 
partie méridionale de l'Europe , & 
c'en fans doute à l'accueil qu'on 
Içur a£iit qu'on doit les prog^ ^ 



icette politeffe de mœurs qui rc*- 
ne aujourd'hui parmi nous , Aitffi'*' 
ien qu'en Efpagne & en Italie : 
ces progrès néanmoins ont été 
lents <Sc fouvent retardés par des 
<€au(ès pardcuiiéres , tels que des 
intérêts politiques , des diflentions 
tnteftines , des guerres de Bcii*- 
gion. Le Nord qui, par fa ûtuation 
^ le génie de les nabitans , ièm* 
Jbloit devoir conferver plus longr 
^msccs refies de labaibarie qu'oa 
^ccufoit ces peuples d'avoir répan- 
du dans l'empire Romain, le Nord 
ctoit réfervé à nous donner l'exenar 
pie d'une de ces révolutions rapi- 
xles , où la lumière des beaux Arts 
iéclaire un vafle empke auparayant 
-plongé dans les ténèbres de i'igno^ 
irance & de la grofÇéreté. if n'a 

fas fôillu un demi (iécle au Czar 
ierre pour former un peuple nour 
areâu : malgré les obftacles que fes 
iujets mêmes mettoient à leur pro 
fte bonheur ; malgré les gueires 
longues Se fanglantes qu'il eût k 
jeSnjer 5 ce Prince parvmt à éttb- 
dans fes Esa» le Qoxomçtccjp 
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to Marine , la difcipline Militaire i 
<les Collèges , desAcadémies, ch 
un mot , tous les Arts brillans ou 
folides qui contribuent à la gran- 
ideur des empires. Pcter(bourg,fon 
ouvrage,eft le centre du Commer- 
ce du rîord & le féjour des .Scien- 
jces y qui delà répandent leurs in-r 
[fluences fur le refte de la Huffie. 
rLes Impératrices qui lui ont fuc- 
jcédé, ont,en fuivant fes vues, joui 
àa fruit des travaux dont il n'a- 
voit prefque fenti que les peines , 
& leur pumance autrefois ignorée 
ou négligée , influe aujourd'hui 
-for l'équiubre de l'Europe, Voilà 
4des miracles fupérieurs , ians dou* 
te à ceux d'Amphion & d'Orphée^ 
Se qui nous ferviront à dépouil- 
ler ceuxrci des embéliflemens du 
merveilleux pour les ramener aux 
-tenues du naturel & du vrai. 

Plus on voudra rétrograder dans 
l'Antiquité , & plus on trouvera 
les ihommes gromers & dépourvus 
xies;fecours propres à les policer. A 
cet égard nous valons mieux quQ 
fios pères ^ ils étoient eux n[ie]xies 

plus 
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jplîis fortunés que leurs ancêtres & 
ainfi de fuite. Un fiécle profite des 
dccoUvertes des fiécles précédens ,v 
à fés richeffes héréditaires il ajou- 
te celles qu'il acquiert par fes tra- 
vaux , cela eft dans rorore. En pro- 
cédant dé la forte que rencontre-- 
t-on dans les premiers âges du' 
monde ? Plus d-obftacles & moins 
de fècours. Former aujourd'hui^ 
des colonies ,Jes fonder , défri- 
cher dès terres incultes ,«7 faire ré-- 
gner le Commerce & l'abondance,, 
policer des Nations féroces , c'eft^ 
a nos yeux créer un monde* nou- 
veau. Qu'étoit-ce donc que ^es^ 
mêmes entreprifes dans de&tems: 
ihfinimejit plus reculés ,-& par con- 
féquent intiniiTient plus ftériles em 
Gonnoiffances ? S il en a coûté tant: 
d'éforts au Czar ' ierre pour huma- 
nifer fes fu jets & édifier Péter— 
fbourg., que doiMl en avoir coûté- 
à Orphée pour ralTembler en fo— 
ciétéles hommes errans & à.Am— 
phion,. pour élever Ifes murs de; 
Ihébes. Ea Nation Mofcavite: 
étoit fingiiliére & barbare ,. mai» 
fômc 11^ Ce 



^6(5 De LkLiscTxf^isr 

tUc avoit à fa porte les fecours & 
les Arts cju'elle ignoroitou qu'elle 
liégKgeoit malgré fes befoins : il 
ne failoit qu'une main habile 8c 
puiffante pour' les introtluîre. D 
fî'en étoit pas tout-à-fait de même 
des Thraces & des Grecs. LeuïS' 
voifins ,. fi Ton en excepte les 
Egyptfens 6c les Phcnicibns , avec 
felquels ib ne commerçoient point 
encore , leurs voifins étoiènt auffi' 
peu* inflruits c^'eux, H n'y eût 
donc que l'efpnt de fociété naturel- 
aux hommes qui les porta à fe 
réunir , & tindulfrie fille de la^ né-^ 
ceffitc leur enfeigna l'Art de fe bâ^ 
lir une habitation commode & 
fore. Pour émouvoir Pun & per- 
fectionner l'autre , il- Mut fans 
doute des talens fiipérieurs aux 
idées du vulgaire , Ôc le grand Art 
de régir' la multitude par une au- 
torité plus douce , St non pas 
moins efficace y que celle de la 
force & des armes. Des hommes^ 
mdépendans Ôc féroces , rte fe fïtf' 
fcnt pas fournis aifément à tout au- 
firc empke ^ qu'à, celui de la perr 



jRiafion. Telle eft l'origine des fie-- 
lions des Poëtes fur rexcellence 
4le leur Art : les Grecs accputu- 
fumés au merveilleux ne pouvoient 
foi en donner une moins brillantej, 
& quoique Je n'aye jamais vu de 
Poëfies fluffiennes , je ne doute- 
prefque point que dans ces chants^ 
de tnomphc & de vidoire compo- 
£és à l'honneur du Czar Pierre ,. 
^n ne lui ait adopté les merveilles 
d'Orphée &d'Amphion. Ges tigres^ 
amollis ôc ces rochers fenfibles ài 
l'harmonie , fièrent affez bie» 
dans réloge d'un Légiflateur. 

Un Ecrivain célèbre , q^e nous M.rAï«^ 
avons cité plufieurs fcSis ; parmi les bé d»^ 
caufes fécondes qui concourent à ^^^ 
faire fleurir les Saences & les Arts,. 
compte principalement les récom- 

Eenfes acçordfées aux Sçavans & . 
i proteftion dont les plus grands^ 
princes ont honoré les Lettres. Les. 
^aleas demandent à être cncoura* 
gés ; leurs produâions ont des rap-- 
jK)rts trop* intimer avec la félicitd 
publiqw^:, pour que tout gotiverne- 
m^nt imjSi m s'incérefTe pas à W , 

V c 4 
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rortune des particuliers qui les cuP» 
tivent- avec fiiccès : car il eftin^ 
jufte d imaginer qile Itérât doive 
des bienfaits à quiconque fan* 
génie & fans goût , s'iîigére danâ^ 
là! Littérature; Prévenu de cette' 
idée fauffe , un demi Sçavàïit , un* 
Auteur' médiocre déclame avec 
empoitemcnt contre fc- Prince & 
contre lès dépofitairès de foit au- 
torité: Cette humeur chafgrine pro^ 
duit dans Pétat une fefte de fron-^ 
deur5' toujours d^autant plus ar- 
dente à» fe déchaîner contre les 
ditliniîliolïs accordées afu vrai-méri^ 
re Vqu'eHe. croît' le poffédtf exclu- 
flvement & mériter par préféreneô 
les grâces qubn lui reftite.- Je fçai 
flué' la^ Religion des» Princes ell 
ton vent fitrprife , &qiie lesfeveur^ 
de là' CoiiT ne' tombent pa$ tou- 
jours fuf les ftijets lès plus dignes î. 
^aîs fes erreurs^ les^ abus prefquft 
inévitables dans cette diftrilbution/ 
fl'autôrifent' jamais un^fujet? à dé- 
«l'amer contre Its volontés de fom 
Souverâiii ; i^ fàur fçavoir fe ren-^ 
liie^ jjuâice &: a6^ foiûl accu&r* Ix- 
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l&rtune & les Dieux , parce quïls 
nç-kcondentp^s des vœux infen-»- 
fés. 

^ ll'Art d'honorler les Sciences & 
les Sçavans ,. doit donc être un« 
des maximes fondamentales de 
tout gouvernement qui vife à la 
folide grandeur. Outre que la gloi-»- • 
te des Princes & de leurs IVÊnif*- 
très ,, eft étroitement attachée à' 
délié des hommes célèbres, qui^paï 
leurs écrits tranfrriettent k la porté* 
ïlté les noms &-les exploits des Hé*- 
tùs : ces bienfaits germent & fruc-- 
lifient<lans leurs tems ,;iLen réful-^ 
te entre les gensv de Lettres und 
noble émulation , qui fait édore ,' 
foutient ,,& perfedionne lestalens;' 
il" en réjaillit for l'Art l'avantage 

Eréfent' de multiplier , d'étenore 
îs connoiflances Utiles.- L n bon^ 
Géomètre. rUnAftronome fameux^ 
tïn Hydrographe expérimenté , un' 
Phyfieien-^profond font des hom-» 
mes d'une fi grande reffotirce pour 
^Agriculture ,. la Navigation ^r^^ la 
iforKliiite & le nivellement dea 
pmtf. y les ManuÊtâurés & uax 



d'autres parties qui entrent dans fe 
Syftême du gouvernement ; qu'à 
^ l'exemple de la- France la plupart 
dts Souverains de l'Europe , ont 
fbnné dans leurs Etats des Gom-^ 
pagnies Sçavai^tes y dont les tra* 
vau:;: utiles font recompenies par 
des largejGTes plus glorîemes à cent» 
^i les font , qu'à ceux qui les re*- 
çoivent. L'Amiquaire judicieux^ 
fe Critique Sage , le grand Poe- 
te , l'Orateur célèbre auroient-ik 
. moins de part aux-bienÉSiits du Lé-- 
giflateur ? Non , fans, doute, cha* 
€un d'eux d fon genre Se fon dégri 
d'utilité qui rentre dans le piatt 
général du bien de KEtat. C'en 
cft affez pour un Prince éclairé j il 
partagera ces hommes rares en di-^ 
Terfes Qafles , & les honorera toui 
par des diftinftions relatives à leur 
mérite & à leurs travaux , & dè^ 

3u'il fera touché du plaifir de faire 
eurir les Arts , le Peintre , le Scul*- 
pteur , 1- ArchiteAe trouveront ea 
» perfonne un Proteftcur gêné-» 
feux, C'eft fur ces principes qao 
KÛibnna M« Coilm uniqucxnejiv 



^CUpé de la gloire de fon Maître ,. 
& qu'agit Louis le Grand qui ne 
feifoit cônfîfler k^ fienhe aue 
dan^ le bonheur de fes peuples» 
Qui mérita mieux que lui le titre de 

lere des Sciences & des beaux Arts? 

\n fe déckrantfe Protefteur ou le 
Fondateurde nos Académies , qui 
fes ont cultivés avec tant de fuc-- 
ces y l'accès du trône devint libre 
aux Sçavans , & n'étoît-ce pas un^ 
ifyeftâcle rare , mais grand , que de 
voir Racine & Defpréaux faire leur 
coiir au Monarque avec les Con-- 
éés & les Liixembourgs. Mais c'é-»- 
toit peu pour lui de récompenfer 
fe mérite littéraire dans la perfonne' 
de fes fuj ets, il étendoitfes bieri-- 
feits juf^ues fur les Etrangers & 
fe plaiïbit à enlever aux Rois fes 
voifins là gloire d'avoir reconnu^ 
fes taliens & le plaifir flatteur de' 
fes avoir ïlïuftrés. Par cette magni-- 
ficence fon fîéclè devint fupérieur' 
à bien des égards au fiécle d'An- 
guffe ,- qu'iî lemblbit avoir choiS 
pour modèle , 5c qu'iî efFaça^ 
!^ eâet y on vante extcêmcs 



lîient le régne du fécond des CéU- 
fars *, & fans douté que Téloigne^ 
ment dés tems nous dérobe une 
partie dé la fortune brillante qu'y 
firent les Lettrés». Ce que nous 
fçavons , c'eft' que le goût animé 
j)ar les bienfaits ^è ce Prince rpxch^ 
duifît dès miracles prefqu'cn tout 
genre ^ qu Horace 8c \ irgUe fu- 
rent admis à fa familiarité^ Mais- 
quand nous aurions dès Anecdo-- 
fcs de la Cour d^Augufté auffi cer-- 
t'aines que nous en avons de celfe 
de Louis le Grand , je doute que 
les détails fuflent auffi glorieux^ 
pour TEmpereur Romain , que 
pour le Monarque François. RoiHie 
ne vit rien d'égal aux chefs d'œu-- 
Vr>.s des Racines Se dés Corneilles,. 
& la Philofophie n'eut point alors^ 
de maîtres ^ tels que Defcartes.. 
iLe goût dégénéra fous le fuccefféur' 
d'Augufle : au lieu qu'il fubfitte 
encore , s'il ne s'eft perfeâionné: 
fous celui de touis XIV. 

Mais erî rendant à ce GrancK 
Edi le jufte tribut d'admiratioti que- 
llùx doivent tous les Amateurs des* 

Lettres ji 



ILAtres , nous feiaf^^t-il permis d'ob^ 
(brver aue dans la diffaibution mê-' 
me de les grâces auic Sçavans , il ne 
fut pas toujours attentif à honorer 
de les bienfaits les fujets les plu« 
dignes. M. DeQ>réau!!r qui célèbre' 
ici fa bienfaîiànce , a crû pouvoic- 
dire ailleurs fans témérité , mais 
îroniquemem , en parlant de Cha- 
pelsûn: 

Mais qm pour an nîoddd , on niôtitté fef-^^ f y^ 

Ecrits, T. »ij» 

Q^*il &k le iiueux tmté iè toos^Iei beaux 

e^rks: 
Gom»e Roi des Auteuf» qjâ^ôri Pëlevtf à 

Tem^ire ; 
Ma bile alois s^édiauSk, i^ je bnde J*éw 

crire. 

Cependant^cette ironie rejaîIKf 
indireftement for le Monarque , 
ce qui peut donner occafibn de re- 
marquer qtfit ne fûffitpas pour la 
gloire d'un Prince , Qu'il aune les" 
Arts^ Se qu'il' le^ protège ; mais en- 
core que fes fioéralités doivent 
^tre équitables ôc difcretcs; équitar 
Tpmc IL D i 



li 



le$ dans le choix des Sçavan^ i 
enfortç que les réçpmpenjTes foiçpt 
ioujpur^ accordées aux fujets les 
plus dignes ; difcreies par l'atten-f 
t^on à ne point égaler la médio*^ 
çrité aux talj^ns fupérieurs y par une. 
égale diftribujcion de t>ieofeits. Car 
l'oubli décidé n'eft peuii-êû-e pas fi 
propre à décourager , à étouffer le 
vrai mérite littéraire , que la honte 
dp le voir confondu avecJ'ignoran'» 
ce & 1$ ma^v^is goôt ; les diflinc^ 
fions qu'ils partagproient avec lui , 
perdent tout h prix & l' éclat qu'il* 
auroicnt , s'il tes polfédgit feul^ 
P'ofi il s'çiîfiiic que les Grjwids Se 
les Souverains même qui fe décla- 
reçiT Prôce^eyrfde^ A^ 9 ne fçau-? 
roient acquérir trop de luiuiéres , 
pour réeompenfer les talens avec 
connoiffance de caufe , Se non ilir 
des rapports fouvent infidèles , & 
dîdés par lia faveur tou j ours partia- . 
le. , & , par fop ç^prjce même > fin 
nèfle aux progfès du génie. 
paraiWe , Les envieux cle la gloire dç M» 
4e TArj^ Defpréaux , & de fon vivant & àe^ 
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Ver la meilleure partie , en Paccu- «c & de 
fant d'avoir emprunté des Anciens M.^Dcit 
les traits les plus briUans de fes pr^ux* 
ouvrages. Le lait n'eft pas con- 
tcftabfc & lui-même avoue cju'Ho- 
race & Juvenal avoient dit bien 
des chofes^cju'il répete,mais l'accu- 
fation n'en eft pas mieux fondée , 
& le crime qu on lui impute ne 
l'a point encore deshonoré au tri- 
bunal de la raifon : l'intérêt ou la 
paffion lui prodiguent l'Epithete 
de Plagiaire , tandis que le bon 
goût le recormoh pour le Prince 
& le modèle des Imitateurs éclai- 
rés. La maladie du bel efprit qui 
veut toujours du nouveau à quel- 
que prix que ce foit , reffemble 
affez à l'invention du Similor , ou 
Ton ne cherche que la couleur & 
l'éclat dans vn compofé de quel- 
ques métaux que produifent nos 
climats. Mais quand cç compofé 
feroit auffi îjrillant que l'or, leur 
valeur intrinfeque feroit bien dif- ' 
férente. Allons plus loin , & iuppo- 
fons-là égale ; l'ouvrier qui tra^» ; 
raîUcTfti'ox bxut avec goût auFa*t-U 

Ddii 
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moins de mçrite , parce <m'il tue- 
ion métal des mines du Totofi , 
que le Fondeur qui fait venir ût 
matière de Suéde. AvouonsJe , 
M. Defpréaux bien diflSérent des 
Auteurs Moderîies , nç fe croyoij 

})pint ^flçz riche de ion propre 
bnd 5 il a cherché des. appuis 
.dan5 l'Antiquité ; mais ce qu'it a 
fait pour eux , eft peut-être d'un 
plus grand prix, que lesfervices 
qu'il en a tirés. Un Architeftç 
Moderne , qui profitant des maf-» 
(es de quelque pàdment antique , 
fi fa llrufturé noblç & folide , ajou-» 
teroit avec intelligence les orne-» 
niens qu'on admire le plus^ da^is 
fon fîécle , feroit-il moins efUma-» 
ble que celui qui,, au rifijue d'c-^ 
jchouçr , ne vouxlroit rien devoit 
qu'à fon génie ? Notre Auteur a 
beaucoup de conformité avec les 
Anciens , &.dans le plan dç fes ou-" 
vrages , Sç^ dau^ les. détails qui les 
embéliflfent. Qu'y a-t-^Û à cela d'é-» 
}:onnant ? Il écrivoit daps le même 
genre , il embraflbit les mêmes ma* 
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I'*ets & ces fujets fon bornés de 
'aveu des Partifans de la nou- 
veauté ; il ne pouvoit donc cvitèf 
de rencontrer les traces fréalientes 
de ceux qui Tavoîent précédé dans 
la carrière. Mais les a-t-il fuivi fer- 




faut examiner, &parce quel Art 
Poétique de M. Uelpréaux fem- 
ble n'être en beaucoup d'endroits 
qu'une Traduftion de celui d'Ho*' 
race , l'Ànalife de Pun & de l'autre 
nous fournira naturellement les 
motife de décider du mérite de 
l'original , de prononcer fur l'ex- 
cellence de la copie^ 

Avant le régne tfAuguite fes 
Bomains ayoient eu Aâi Poètes 
célèbres. Ennias, Térence , Lucrè- 
ce , Lucile , s'étoienrt: exercés avec 
fuccès en divers genres , & l'étude 
u'on Êûfoit alors communément 
e la langue Grecqvre , nous porte 
à croire que les préceptes de la 
Poétique d'Ariftote , ne leur é- 
toient poiot inconnus. Contenu 

Ddiij 
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de produire des ouvrages Se dd 
connoitxe les régies de PArt , ils en 
firent peut-être une efpéce de myf- 
tére qu'ils craignirent de dévoiler 
aux yeux du pm)lic. Moiiis timide 
& plus capaole que tous fês pré- 
déceffeurs de tracer les principes 
du bon goût , Horace les raffem- 
bla dans une longue Epître adreffée 
aux Pifons. 

Cet ouvrage par fa forme eft 
bien moins un traité Didaâique 
& complet des régies de la Poëne , 
qu'un recueil de réflexions écrites 
avec cette liberté que comporte le 
ftyle Epiftolaire, & ce aéfordre 
qui n'eft permis Qu'aux grands 
Maîtres. Là méthode qui , de nos 
jours , s'eft introduite dans tous les 
Arts , & que nous voudrions ren? 
contrer dans les liwes des Anciens 

I^ar l'habitude où nous fommes de 
a rencontrer dans les écrits Mo^ 
demes , paroît ne pas régner dans 
l'Art Poëtig[ue d?Horace. La route 
la plus ordmaire & la plus fure en 
feit de précepte , c'eft de procéder 
du général au particulier ^ d'expois 
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1er d'abôtd les principes communs 
À tous les genres , & quand on 
défcend à l'examen de chaque 
]genre en détail , d'en f éunir les 
régies fous un même point de vue, 
€ans les difperfer de côté & d'au-r 
très ; ce défaut de réunion emba^- 
tafTe le commun des Lefleurs , qui 
aiment à fuivre d'un pas égal le 
Maître dont ils prennent lesvleçons* 
JLes digréffions , le pafTage trop ra* 
|)ide d*uhe matière a une aud'e , le 
retour brufquç fur des objets déjà 
traités , des principes généraux in- 
férés dans une fuite de régies 
particulières ; voilà ce que prélen* 
te fouvent rEpître aux Pilons , Se 
ce qui a fondé l'opinion affez gé* 
ïiéràlement établie , que FArt Poe- 
" tîqïie d^Horace manque d'ordre Se 
de méthode. Reproche inévitable , 
fi Fon veut examiner cet ouvrage 
à la rigueur & le juger fur le pied 
^ d^un traité en forme ; mais qui s*é* 
' ranouk dès qu^ôn. prend Fécrit 
d'Horace pour- ce qu'il eft , pour 
tine lettre adreffée à des amis. Et 
fa^ cette idée Foa peut encore y 

Ddiiij 
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^ découvrir un plan , y.^ remwquet 
^n ordre, non pas le meilleitr qu'oQ 
pût imaginer, mais fnffîfant poist 
guider un Leâeur attentif & }udi« 
deux* 

Horace débute par des princi« 
j)es j^énéraux fur la gdiaûére & ie^ 
parties du Poëme > & fur le raj>- 
port intime qu'elles doivent avoir 
.entr'etles & avec le fujet pour for- 
mer im corps ^al éi ioutena , 
dont les dinérentes pièces ne ie 
démentent point les iioes les au» 
xx^Si. A cette unité de fiijet né* 
ceffaire dans les moindres pièces 
de Vers , comme dans les ouvra* 
ges de lon^e baleine , il ajoute 
ides préceptes fur les traits faiUans 
éç fur les détails déplacés, fur Té^ 
Çalité du fiyle , ûh le choix du Gshrt 
)et & des inçidens , ^ fur fwdciSi 
& l'arrangement qu'on y doit ob* 
ferver. Tous ces œ jets font enitrer 
lafTés & malgré leur importance 
feflerés dans un ii court espace ^ 
que tout ce que le Poëte en dit. , 
jtorme plutôt un g^^oiçe de màxi* 
fies courtes ôç vives , qu'un atr 



-chafnement de principes appro- 
fondis ; en forte qu'on fui pourroit 
reprocher de n'avoir point fuivi ia 
loi qu'il impofe aux autres. 

Ordinis hac virtus erit & vmus , aut $go An 
kUî jétm nunc dicêtjamnunc dib^mU dui. 



' Suivent des obfervations 
fenfées fur la diâion ; fur fon choix, 
fon abondance , fon élégance , ùl 
pureté ; fur les différentes efpéces 
de Vers ufités dans l'Epopée , TE- 
legie , le Drame & l'Ode : enfin fur 
Taffortiment de i'expreffion aux 
matières que l'on traite , aux ca- 
tlstâéres des peifonnages introduits 
dans un Poëme , foît qu'on le$ 
imagine pour la première fois , foh 
^u'on en ait puifé l'idée dans 
1 hiftoire ou dans des fables ac- 
créditées par l'opimon commune*; 
Tout eft jufte dans cette partie , 
fi l'on en excepte une comparai- 
ion , par laqueue Horace tomb^ 
lui-même dans un déâiut qu'il re? 
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proche un peu plus haut à quèï- 
ques-uns de Tes Contemporains ; il 
avoit dit en parlant d'eux^ 

Art Incepis gravîhus plerumque & magftéê 
J^ ^ profefts 

ft^. PurpuTfus latè quiffUnâeêt unus &aUeri 
Affiittur fannus , cum lucus & ara àianm i 
Et froperantis aqua per amanas ambitus. 
agros y 

^AvX fiumth RheHum ouf phiviui dtfcrk 

bitur arcus; 
Sed nunc non erat hit lacus* 

Le défaut eft palpable & la Cri- 
tique ell jufte , mais ne retombC's 
t-eUe pas fur fon propre Auteur, 
Jorfqu'a Poccafion des révolutions 
du langage ^ il fait cette brillante 
tirade : 

j^ Dibemur monî nos nofiraqiie z fivo rr» 
Foèt. ceftus 

j. 6j. ^j'gfYi Neptunus clajfes aquilombûs oitM, 
Régis opus , fierili/vodiù palus apsaquê 
remis 

ê 

Visinas urbet slis, & grave fenH$ Mh 
9rum: 



DXSFOXTSS. 32 J 

9e2r curfum mutavit iniquum firugibu$ 

amnis 
DoSus iter melius. MortaVa faSia f&ri^^ 

bunt ; 
Nedùmfermonum fiet honos & gratta vr» 

vax. 

Il me femble que la jonâion du 
Lac Lucrih avec la Meditenanée , 
le deiTéchement des Marais & les 
digues oppofées aux débordemens 
du Tibre , étoient des objets trop 
nobles pour figurer décemment! 
avec le régne plus ou moins long 
des mots aune langue.. Le Poëte 
vouloit louer Auguire , à la bonne 
heure : mais il choiiii^it mal fon 
tems ; & fes envieux étoibnt cer^ 
tainement en droit de lui rétorquer 
\^fei nHncnoneréithis Lochs ^ ils pou* 
voient s'écrier que ces Vers tout 
harmonieux qu ils font, n'étoient 
qu'une pièce de rapport trop écla- 
tante , & par confeauent mal ai^ 
fortie au coloris fimpie du refte de 
l'Art Poétique. J'admire véritable- 
ment Horace ^ mais fanç idolâtre^ 
fes défauts. 



3^ DelaLectuae 

L'Auteur traite enfuite , mais 
fuccinftemcnt des parties du Poè- 
me Epique ; puis il recommande 
fur Texemple d'Homère la fim- 
plicitc du aébut , l'attention à bien 
marquer le commencement de Tà- 

' âion , en fuppofant les événemens 
qui ont dû le précéder ; à aban« 
donner un fujet ingrat , à manier 
le merveilleux avec fageffe , enfin 

' à fe foutenir. Ces préceptes font 
communs à tous les genres de Poë- 
£e , mais le premier n'eft point 
exaâement applicable à FOde , ou 
il le fentiment de certains Moder- 
nes prévaloir; Horace i'auroit vio- 
lé dans prefque toutes les fiennes. 

. XrC tfUéuem fmniftnmlfidmims édà0B 
cft bien différent du début mô- 
defte de i!Odiifée« A ce morceau 
fucccde la defcription des moeors 
ou caradéres généraux propres à 
chaque â^e. Horace paroît l'avoii 
empruntée d'Ariftote ; s'il ne la lui 
doit pas , il la doit à la nature dont 
elle eft l'expreffion vive & fim- 

^ple. 

U pafTe de là à ce qui concenis 
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le Dramatique , & après une réfle- 
xion txès-jime fur le choix des cir* 
confiances qui doivent être mife$ 
en adîon, ou en réçit^ pour ména- 
ger la déUcatefle du Spe<^teur , il 
parle du nombre des Ades & des 
perfonnages qu'on peut introduire 
lur la Scène, des fbnctionsdu chœur 
ôç de la Mufique , dru ftyle. propre 
à la Tragédie , de fes variations 
relativement aux divers accroiffe-* 
niens de la République Ron^aine , ' 
des Comédies faiyriques & du vers 
Jambe aflfefté au Ipe^Ucle Comi-» 
que î & dans cette multitude d*ob^ 
jçts , il eft aifé de diftinguer ce qui 
pi'ell applicable qu'au fiécle du 
Poëte t citin 9 d'avec ce qui a fa 
jufteffe dans tous les lieujç âc dans 
tous les tcxns. Le$ détails ne nous 
regardent nullement , on rencontre 
feulement de loin à loin quelques 
principes généraux , tout le refte 
eft local Sç ir^niment éloigné de 
nos moeurs & de nos ufages^ 

Sans approfondir davantage l'Ar^ 
du Théâtre & les fecrets du genre 

Dramatique , Hor^çç wçQpte e» 
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peu de Vers Toriginc & les pro-^ 
grès de la Tragédie chez les Grecs, 
la naîflançe & les abus de la Co 
médie & le fuccès médiocre des 
PoëtesLatins,auxquels,pour mieux 
ttaiter ce genre , il propofe la lec- 
ture ^ l'imitation des Anciens. 

Le refte de fon ouvrage qui coin* 
pend encore plus de deux cens 
Vers , confîfte en maximes géné- 
rales touchant la Science qm con-- 
vient aux Poètes , la néceffité de 
jpindré dans leurs ouvrages Tagré- 
ment à la folidité & la vraifem- 
blance au merveilleux. L'indul- 
gence qu'on doit aux Auteurs , la 
foreur de faire des Vers fans génie , 
1^ prudente timidité de fe produire 
fous le titre d'Auteur , l'étude des 
préceptes de l'Art, le difcernement 

Ïi'on doit faire entre un fade 
dulateur , & un Cenfcur éclairé , 
enfin le^ portraits qu'il trace de 
l'un & de l'autre , aufTi-bien que 
de ces Lefteurs impitoyables de 
leurs Vers ennuyeux ; tous ces dif- 
fiérens objets , fi l'on en excepte 
mç iJ^greflioft jm Tof igirjie dç h 
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Poçfîe, font la matière des conseils 
qu'Horaçç donne à ks Contem- 
porains , .& que tout Ecrivain dpic 
îuivre 5'il veut arriver à la perfee^ 
tion. 

Tel eft le plan arbitraire , fi Ton 
veut , de la roëtique d'Horacie , 
dont la lefture réfléchie , n i peuç 
jamais occafîopner d'aufre juge^ 
ment qvie celui que nous avons 
porté au commencement de ce? 
ouvrage , fçavoir que cette Epître 
toute profonde, toute excellente 
qu'elle foit , eft néanmoins infuffi-f 
ente Sç dç beaucoup inférieure k 
la Poétique de M. Defpréaux dont 
Pexpofition toute fimple mettra le 
Ledeur à portée de comparer , de 
juger & de décider, 

Aj, Defbréaijx donna fa Poëd- 

3ue pour la première fois en 1674, 
es lors Corneille avoit donné fes , 
plus belles Tragédies Sç fon diÀ 
cours fur les trois Unités. . Molière 
avoi): ramené le goût du vrai Cot 
nuque , on connoilToit la pradquo 
du Théâtre de l'Abbé d'Aubignac, 

Lgs régies du Fpçme JÛJom^X^qfAÇt , 
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croient dcveloppces , mais ceBes* 
des autres genres n'ctoient encore 
ni fixées , ni rédigées dans la for* 
me qui leur convient le plus. Le 
langage de la Poëfie devoir fans 
dioute être confacré à en dîfter les 
loix ; mais ç'eûr été peu de rimer 
fc d'enraflêr fans choix les maxi'i- 
mes les plus vrayes , il falloir pour 
les rrairer avec fuccès un Poëre 
Philofophe qui fçût allier Pexadli- 
tude de la méthode à la vivacité de 
l'imagination , & tel étoit M. Det 
préaux. Son ouvrage comprend 
quatre chants dont le plan général 
dl très-fimplc. Les préceptes gé- 
néraux de la Poëfie font la madère 
du premier chant. Le fécond ren-- 
ferme les régies particulières des 
petits Poèmes. Dans le troifiéme , 
on trouve celles des deux efpéces 
de ff^ands Poèmes, le Dramatique 
& FEpopée. Le quatrième chant 
ne roule que fur des confeils dôn-^ 
nés aux roçtes , & quant aux 
moeurs & quant à leur profefTion, 
Jleprenons cette divifion générale 
^ jiçfn9xç^w>m k$ détaUs dans 

îçfguçk 
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lefqnels notre Auteur eft entré, 

La première qualité que M. 
I>efpréaux exige du Poëte , c'eft 
le génie,!' Art oe le connoître & de 
rappliquer à fa dellination, & l'Art 

f eut-être encore plus difficile de 
allier toujours avec feHbon^fenS, Il 
dit enfuîte un mot de la* rime , de 
ia difficulté , qui dès qu'on la Tu** 
monte ne feit que prêter de nouvel- 
les forces au génie. L'afFeftation 5c 
la fureur du bel efprit , Fabondancfe 
fuperflue , l'aridité , Pobfcurité f 
l'enflure & la bafTeffe font la ma^ 
lîére des jpréceptcs fuîvans, La va- 
riété du fryle & fa noblefle , la dif- 
férence du Hyle naïf d'avec le hw^ 
lefque dont l'Auteur décrit le régnç 
& la décadence , la (implicite con-- 
traire à l'enfïûre & fôn harmonie , 
avec une courte digttflîon fur l'o- 
rigine & les progrès de riotre iPoë- 
fie depuis Villon jufou'à MalheiV 
be , donnent lieu à cies réflexions 
très-importantes fut la diftîon dontr 
il recommande également la clar^ 
té , l'élégance & Ta pureté. De là 
il exhorte les Poètes à compof* 
Tome IL E e 
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ans précipitation,à limer leurs on-^* 
vrages , à écrire d'une manière 
égale & foutenue , à ne pas fe laii^ 
fer féduire par l'amour propre , 
mais à coniulter & à écouter des 
amis Cncéres , des critiques éclai- 
rés , dont il oppofe le caradére 
à celui d'un adulateur fans difcer- 
.nement. Il termine ce chant par 
Je portrait d'un écrivain rétif à la 
cenfure la plus judicieufe y qui ne 
cherche que les applaudiifemens 
des fots> & non les confeils des far 

Après ces principes généraux, 
M. Uefpréaux defcend dans le dé- 
tail de prefque toutes les efpeces 
de petits Poèmes , &jen trace le 
caraâére en Vers qui donnent 
tout à la fois le précepte & l'exem* 
pie : ridile & FEglogue doivent 
être (impies , également éloignées 
de la baffeife ruflique & du lubli- 
me de TEpopée* Virgile & Théo- 
crite en font les modèles , l'Ele- 

f*e refbire le deiiil Se quelquefois 
tenareife ^ & parceque le fenti- 
inent y doit dominer , notre Au-, 



tèut fe moque de Ces écrivains dou- 
cereux qui ne riment dans leurs 
Elédes 9. que des phrafes triviales 
& des idées Romanefqu€s«. Il parle 
enfuite de FOde Se des écarts que 
fe permet le genre Lirique , & dé* 
crit la mécnanioue du Sonnet 
d'une manière qui fait honneur à 
notre Pôëfie. A propos de rEpir 
^gramme,il biame le goût des poin* 
tes autrefois fi générales fans pour- 
tant en prôfcrire entièrement Fu-* 
fage. Le Rondeau , la Ballade êc 
le Madrigal font moins expliqués 
<ju'indiqués. Il n*en eft pas tout- 
à-fait de même de la Satyre , le 
•genre favori de M. DefptéauXy 
-s'il n'en expofe pas ^éciakment 
les règles , c'eft peut-être parce- 
qu'elle n'en a pomt de fixes^ En 
effet les Satyriques Latins , dont il 
nous «a doimé les portraits , fonis 
^ux-mèmes,comme autant de peitï^ 
-très ides moeurs qui ont ch^cuÀ 
leiii* manière propre & différente» 
•Au refte quelque liberté qu'il ac- 
corde à la batyrej, il en bannit Tob- 
fcénké* . Ce: chant eft terminé çx 

Ee ij 
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quelques réflexions fur le Vaudc- 
ville. On ne devine point par quel 
znotif, il n^a pas dit un mot du con- 
te & de k fable s ce badinage fi 
inilruAif & fi ingénieux , m de 
l'inimitable Lafontaine fon con- 
temporain Se fon ami ; quant à la 
cantate elle n'étoit encore connue 
<}ae dts Italiens» 

Le troifiéme Chant traite dos 
Grands Poëmes, le Dramadque 
& l'Epopée» Tout ce qui concerne 
Jk Tragédie , les grandes paffions 

? n'eue remue , la préparadon de 
adion ^ Fexpofidon du fiuet y ûi 
détermination du lieu de la ^céne , 
la règle des trois unités , la néceir 
£té dû récit pour certaines fitua- 
dons y l'intrigue > la conduite , îç 
.dénoiiement , tout cehi efl traité 
avec un ordre admirable ^ mais 
jaon pas avec une étendue qui ne 
laifTe rien à ignmen A cet aflem- 
kizge de préceptes fnccede l'Hiif' 
toire du Théâtre Tragtf{ue , chez 
ïcs Grecs , les Latins & l^s Franr 
•%Ois ^ e'eff une digreilion imitée 
en partie d'Horace^X'Auteur.xcr 



venant enfuite aux règles admet 
ramour dans nos Tragédies. Il 
veut qu'on conferve aux Héros 
introduit? le caraâére que leur 
donne la fable ou l'Hiftoire , & les 
Mœurs de leur païs & de leur fie* 
cle ) & que le langage des payions 
foit Texpreffion naturelle de leurs 
mouvemens. Il traite PEpopée a* 
vec autant d'exaftitude : on peut 
rapporter tout ce qu'il en, dit aux 
chefs fuivans : le merveilleux , l'u* 
fage fenfé des divinités allégori- 
ques ou fabuleufes qu'on y fiait in- 
tervenir , le choix du Héros , du 
fujet & des incidens , les détails 
puériles, dont on doit -éviter de 
charger les defcriptions & les nar- 
rations y la fîmplicité du début , là 
diftributîon des figures , Se les grâ- 
ces qu'<m doit répandre dans la 
diétion : il prouve enfin par ua 
parallèle d'Homère avec l'Au- 
. teur de Clovis , qu'un Poëme Epi- 
4jue ne fauroit jamais être l'ouvra- 
ge que d'un grand homme. Mr.. 
Wpréaux pafie à ce qui concerne 
1» Goœédiie > & après ayok déçât 
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es Variations & les excès de ce 
fpeflacle chez les Anciens, ïl exi^e 
aes Ecrivains qui veulent courir 
cette catriete , une étude profon- 
de du cœur humain , des moeurs 
de chaque â^e qii'il peint d'après 
Horace , & des difFérentes condi- 
tions qui influent fur le carâftére 
' des hommes, enfin il bannit du Co- 
• mique , les fimations attendrit- 
fautes^ le badinage indécent , Té- 
quivoque & la groffiéreté. Dans le 
quatrième & dernier^ Chant , il 
lemble que ce foit moins un Poëte 

Îui parle à fes Confrères , que le 
)ieu même des Vers qui difte des 
loix à fes nourriflbns. Il leur trace 

' avec autorité des principes admi- 
rables de conduite 5 & pour la 

' perfeâion de leurs ouvrages & 
pour celle de leurs Moeurs. Con- 
noître & fuivre fon talent , favoir 

' s'y borner fans vouloir embraffcr 

' tous les genres , craindre les admi- 
rateurs & les illufions de la Vanité, 
confulter & profiter de la cridqiie 
fans la provoquer ; faire choix d un 
cenfeur éclairé > joindre dans fes 



écrits le folide à ragrément ; mais 
jfur-tout écrire pour l'intérêt de la 
vertu. Voilà les routes de la vérît- 
table gloire littéraire que Mr. Def- 
.préaux enfeigne aux Auteurs. Mais 
parceque le génie le plus fécond 
Se le plus briibnt n'eff ^u'un int 
trument dangereux ou frivole , s'il 
n'eft foutenu des qualités du cœur, 
il veut que le Poète ne déprime 
point fes talens car une balTe ]b^ 
ioufie contre les rivaux, qu^iï foît 
jfidele à fes amis , amufant dans la 
focieté, défintereffé, plus avide 
de gloire que d'argent, & fî la for- 
tune ne Fa pas avantagé , qu'3 ta* 
che d'en- réparer les caprices , en 
«'attirant les regards & les bienfaits 
des Princes généreux. Ces confeili 
qui parpîffent fecs dans Peiitrait 
que nous en faifons^ibnt dans FArti 
poétique égaies par^ des traits de 
Satyre , cmbeUs par des. images 
riantes ou des digrefîions fages , 
qui les dépouillent de Faufiérité 
prefque înféparable des leçons fans 
yien diminuer de leur folidité. 
]Les Pièces font maintenant £uf 
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le Bureau , c*eft au Lefteur à prc^ 
noncer , quant à moi, s'U n/cft per- 
mis d'expofcr fincefcment , ce c{ui 
m'a toujours affe^é dans kieAure 
freauente & réfléchie que jaî fai** 
te ae ces deux Poétiques , je di- 
rai que celle d'Horace eft un ma- 
gafin d'excetlens Tableatrx , mais 
antiques & très éloignés^ de nos 
Moeurs y pour la pmparc placés 
d'ailleurs comme au hazard Se fans 
intelligence, & qde celle de Mn 
Defprcâux eff une galleiie de Pein*' 
tures relative!? à nos goûts , à nos 
tifages & diffrîbuées avec fîmétrie. 
L'une eft le cabinet d'un curieinc , 
l'autre eft ifne fuite de Tableaux 
de Cdf pcl ou de Rubens. 

Cela fuppofcle degré de préfé- 
tence qu'on donnera à l'Auteur 
François fur le Poëte Latin , fera 
dans la même proportion que celle 
qu*on accorderoit à l'argent tra- 
vaillé & poli parBâlin fur ce mê- 
me métal , lorfque tiré des veines 
de la terre , il étoit encore entrer 
laflfé avec des minéraux hété- 
itogenes* U a Mu l'en féparer d'à-- 

boni 
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bord pour ramener fes parties à 
une mafle commune , lui donner 
enfuite une forme gracîeufe , & 
réhauffer le prix de la matière par 
le mérite de Tordre & de la dîf- 
pofition des parties. Et c'eft là 
prccifement ce qu'a fait Mr. DeC- 
préaux: en inférant cent cinquante 
Vers au plus d'Horace dans un 
ï^ëme de plus de mille Vers , il 
n'a fait qu'aflTortir à fôn fujet des 
matériaux excellens à la vérité , 
mais moins bien employés ; & par 
l'Art avec lequel il les a appliqués 
à notre Poëhe , il s'eft bien moins 
rendu le plagiaire d'Horace que 
fon émule. 

Si donc on veut examiner ferieu- 
ment le reproche fait à cet égard 
à M. Defpréaux, on verra qu'il, 
part non du refpeâ; , mais du mé- 
pris poiir les anciens & que ceux 
qui ont intenté cette accufation 
ne la feifoient fî grave que par dé- 
pit de voir reffulciter des règles & 
des principes peu favorables à leur 
manière cPécrire , c'eft cependant 
à l'imitation des Anciens que nous 
Tomcll. F f 
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devons les écrits immortels qui ont 
îlluftré le règne de Louis le Grand, 
c'eft à eux que nous devons encore 
plus le goût qui domine aujour- 
d'hui dans les bons ouvrs^ges ; mais 
les auteurs du dernier règne de- 
viennent infenfiblement pour nous 
ce qu'Homère , Horace & Virgi- 
le furent pour eux. Tandis qu'une 
partie de nos Ecrivains les rabaifîe 
^ les profcrit , l'autre les regarde 
comme fes guides , fes maîtres & 
fes oracles. M. Defpréaux a été 
tout cela : pour moi je laifle au Le- 
fteur impartial à décider fi j'ai fidé* 
lement luiyi mon guide , refpedé 
mon maîtrç & bien expliqué Fo- 
racle. 



F l N. 
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